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ACTEURS. 



■ 



FABRICE, tenant un Caffé avjec 
des Apartements. 

LINDANE, Ecoffaifé. 

M O N R O S E, Seigneur Ecoffaif» 

LE LORD MUR R AI. 

P O L L Y , Suivante.' 

FREEPORT, qu'on prononce F R I- 
PORT, gros négociant. 

W A SP, Faifeur de feuilles périodiques. 
LADY ALTON, on prononce L E D Y. 

IV. INTERLOCUTEURS, qui 
viennent au Caffé . 

ANDRE, Valet. 

\ V 

Un Meflager. - > 

La Scène efi à Londres. \ 

\ 



.* _ . M . .. 



i • 



■ t, ' ' rg • i • 
> . - /+ * 



s,'' i vu 



•f : '/ 

u shvxrii'Kt-mlT ïhsG 



Digitized by Google 




L’ECOSSAISE. 

' ' COMEDIE. ■ 

f 1 * 

• . \ . ... 'J 






ACTE PREMIER. 

SCENE L 

« • • « r 

(La Scène repréfente un Caffé & des 
chambres fur les ailés ; de façon qu* on 
peut entrer de plein-pied des apdrtC - 
ments dans le Caffé. ) 

* ^,-hi 

i ... * 

• . . * I V.- ; 

£ ii A a WASP. 
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L'EcoJJaife, 

W A S P , ( dans un coin , auprès d'une 
table fur laquelle il y a une écritoirc & 

- du caffé ; lifant la gazette. ) 

Q Ue de nouvelles affligeantes! des 
grâces répandües fur plus de vingt 
perfonnes! aucune fur moi! Cent 
guinées de gratification à un bas officier, 
parce qu’il a fait fon devoir; le beau mé* 
rite! Une penfion il l’inventeur d’une 
machine qui ne fert qu’à foulager des 
ouvriers! une à un pilote! des places à 
des gens de lettres ! & à moi rien ! en- 
cor-encor - & à moi rien. (Il jette la 
gazette & fi promène, j Cependant, je 
rends fervice à l’Etat,- j’écris plus de 
feuilles que perfonne , je fais enchérir 
le papier-.-.. & à moi rien! - Je vou- 
drais me venger de cous ceux à qui on 
croit du mérite. Je gagne déjà quelque 
chofe à dire du mal , fi je peux parve- 
nir à en faire, ma fortune eft faite. J’ai 
loué des fbts, j’ai dénigré les talents,* 
à peine y a-t-il là de quoi vivre. Ce 
n’eit pas à médire, c’efi: à nuire qu’on 
fait fortune. 

(au maître du Caffé. j 
- , Bon 
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Bon jour, Monfieur Fabrice, bonjour,. 
Toutes les affaires vont bien, hors les 
miennes : - j’enrage. 

FABRICE* 

Mr. Wafp , Mr. Wafp, vous vous; 
faites bien des ennemis. 

W A S P. >•*: 

- » 

Oui , je crois que j'excite un peu 
d’envie— . : . * 

FABRICE. 

> Non, fur mon ame , ce n’eft point du 
tout ce fentiment- là que vous faites naî- 
tre î écoutez \ j’ai quelque amitié pour 
vous 5 je fuis fâché d’entendre parler de 
vous comme on en parle. Comment 
• faites-vous donc pour avoir tant d’enne- 
mis, Mr. Wafp ? 

W A S P. 

C’eft que j’ai du mérite, Mr. Fabrice. 
FABRICE. 

Cela peut être, mais il n’y a encor 
que vous qui me l’ayez dit; on prétend 
que vous êtes un ignorant ; cela ne me 
fait rien; mais on ajoute que vous êtes 
malicieux , & cela me fâche, car je fuis 
bon homme. 

A 3, WASP. 
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VEèoJdîfc. 

W ASP. • ; ^ 

i J’ai le cœur bon; j’ai le cœur tendre J 
Je dis un peu de mal des hommes, mais 
j'aime toutes les femmes, Mr. Fabrice, 
pourvû qu’elles foient jolies : & pour 
vous le prouver, je veux abfolument 
que vous m’introduifiez chez cette aima- 
ble; perfonne qui loge chez vous, & 
que je n’ai pû encor voir dans fon apaf* 
tement. ; . 

FABRICE. 1 
Oh pardy, Mr. Wafp, cette jeune 
perfonne-là n’eft guères faite pour vous} 
car elle ne fe vante jamais, & ne dit de 
mal de perfonne. 

W A S P. 1 

•4 •’ * 

Elle ne dit de mal de perfonne, parce 
qu’elle ne connait perfonne. - N’en fe- 
riez-vous point amoureux, mon cher 
.Mr. Fabrice? 

L FABRICE. 

: Oh non} elle a quelque choie de fi 

noble dans fon air, que je n’ofe jamais 
4tre amoureux d’elie : d’ailleurs fa ver- 
tu • * » » • i „ J 

WASP. 
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•K r W A S P. ! * 
f Àh ah ah ah , fa vertu ! « . 

\ FABRICE. 

1 Gui, qu’avez -vous à rire? eft-cequë 
'vous ne croyez pas à la vertu j vous? 
-Voilà’ un équipage de campagne qui s’ar- 
rête à ma porte* un domeftique en li- 
vrée qui porte une malle: c’eft quelque 
-Seigneur qui vienr loger chez moi. 

W A S P. 

Recommandez moi vite à lui, moji 
cher ami. 



f ^ SCENE IL a 

Le Chevalier M0NR0SE> FABRICE t 

• »•: • V w 4, fYASPi ... . • 

M O N R O S E. 

V 0us êtes Monfieur Fabrice, à ce que 
je crois? 

' V* FABRICE. 

t - » t ' — . f * 

A vous fervir , Monfieur. 

U" ' • v : : 

A 4 MOK- 

» xr <•# - • 
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Z L’EcoJfiûfc. 

M O N R O S E. 

Je n’ai que peu de jours à refter dans 
cette ville. * O Ciel! daigne m’y proté- 
ger .... Infortuné que je fuis! . . . ,,On 
m’a dit que je ferais mieux chez vous 
qu’ailleurs , que vous êtes un bon & 
honnête homme. 

FABRICE. 

Chacun doit l’être. Vous trouverez 
ici, Monfieur, toutes les commodités d? 
la vie, un apartement allez propre, ta- 
ble d’hôte fi vous daignez me faire cet 
honneur , liberté de manger chez vous, 
l'amufement de la convention dans le 
Caffé. ...•■• v-. ... • 

M O N R O S E. , 

Avez-vous ici beaucoup de locataires? 
FABRICE. 

Nous n’avons à préfent qu’une jeune • 
perfonne, très belle & très vertueufe. 

x WA S, P. r 

Eh oui, très vertueulè, eh, eh. 

F A B R I C. E. 

. Qui vit dans la plus grande retraite. 

• M O N R O S E. 

& La jeunelfe d& la beauté ne font pas 

faites 
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faites pour moi: qu # on me prépare, je 
vous prie, un apartemenc où je puifle 
être en folitude . * . . Que de peines !... 
Y a-t-il quelque nouvelle intéreflante dans 
Londres ? 

FABRICE. 

Monfieur Wafp peut vous en inftrui- 
re, car il en fait ; c’eft l’homme du mon- 
de qui parle & qui écrit le plus ,* il eft 
très utile aux étrangers. 

MONROSE (c 7 t fe promenant , ) .? 

Je n’en ai que faire. 

FABRICE. - 

Je vai donner ordre que vous foyeZ 
bien fervi. ( il fort. ) 

W* ASP. 

Voici un nouveau débarqué: c’eft un 
grand feigneur fans doute , car il a l’air 
de ne fe foucier de perfonne. Mylord, 
permettez que je vous préfènte mes hom- 
mages, & ma plume. 

MONROSE. 

Je ne fuis point Mylord ; c’eft être un 
lbt de fè glorifier de fon titre , 6c c’eft 
être un fauflaire de s’arroger un titre 

A y qu’on. 
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q'u on n a pas. Je luis ce que je fui$; 
quel eft votre emploi dans la maifon?, 
W A S P. 

i. Je ne fuis point de la maifon, Mr.’, 
je pafie ma vie au caffé, j’y compofe dés 
brochures, des feuilles; je fers les hon- 
nêtes gens. Si vous avez quelque ami 
à qui vous vouliez donner des éloge?, 
ou quelque ennemi dont on doive dire 
du mal, quelque auteur à protéger ou à 
décrier, il n’en coûte qu’une piftole par 
paragraphe. .Si vous voulez faire quel- 
que connaifTance agréable , ou utile Je 
fuis vôtre Jiomme. . .. 

r - M O N R O S E. 

Et<. vous ne faites point d’autre métiér 
dans la ville? * r 

, W A S P. . w 

i 

Moniteur, c’eft un très bon métier., 
M O N R O S E. -h 

Et on ne vous a pas encor montré ^n 
public, le cou décoré d’un collier de fer de 
quatre pouces de hauteur ? 

W A S P. . 

Voilà un homme qui n’aime pas la lie» 
. térature. 

.. SCE- 
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^ SCENE IIL 



W A S P, ( fe remettant à fa table ') 
Tlujleurs perfovncs paraijfent dans [in- 
térieur du Caffé. MONROSE avait-' 
ce fur le bord du Théâtre » 

• j 

MONROSE. ’ , 

> . ‘ ' J 

% * 

^\yfEs infortunes font -elles aflez lon- 
r ■ gués, aflez afFreufes? erranr, pro- 
fcrit , condamné à perdre la tête dan? 
l’Ecofle ma patrie : j’ai perdu mes hon- 
neurs, ma femme, mon fils, ma famille 
-entière : une fille me refte , errante com* 
me moi, milcrable, & peut-être désho- 
norée ; & je mourrai donc fans être ven- 
de cette barbare famille de Murriti 
qui m’a perfécuté, qui m’a tout ôté, qui 
m’a rayé du nombre des vivants* car 
enfin y je n’exifte plus; j*ai perdu jufqu?à 
mon nom, par l’arrêt qui me condamne 
/en Ecofle ; je ne fuis qu’une ombre qui 
.Vient errer autour de fon tombeau. . ' 

» v . . - - - «r » - 

$ J. C Un 
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ji L'EcoJJaifc. 

( Un de ceux qui font entrés dans le Caf- 
fé frappant fur l’épaule de Wafp qui 
écriu ) 

Eh bien, tu étais hier à la pièce nou* 
velle ; l’auteur fut bien applaudi ; c’eft un 
jeune homme de mérite, & fàns fortune, 
que la nation doit encourager. 

UN AUTRE. 

Je me foucie bien d’une pièce nouvelle. 
Les affaires publiques me défefpèrent ; 
toutes les denrées font à bon marché^ 
on nage dans une abondance pernicieufe j 
je fuis perdu, je fuis ruiné. 

W A S P, ( écrivant . ) 

Cela n’eft pas vrai , la pièce ne vaut 
rien,* l’auteur eft un fot, & tes prote- 
cteurs auflî ; les affaires publiques n’ont 
jamais été plus mauvaifes ; tout renché- 
rit ; l’Etat eft anéanti j & je le prouve 
par mes feuilles. 

UN SECOND. 

Tes feuillea font des feuilles de chê- 
ne; la vérité eft que le grand Turc ar- 
me puiffament pour faire une defcente k 
la Virginie, & que c’eft ce qui fait tom- 
ber les fonds publics. 

Le , 
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Le Chevalier MONROSE ( toujours 
fur le devant du théâtre, j 
Le fils de Mylord Murrai me payera 
tous mes malheurs. Que ne puis-je au 
moins, avant de périr, punir par le fang 
du fils toutes les barbaries du père î 

UN TROISIEME INTERLOCUTEUR 

( dans le fond.j 

La pièce d’hier m’a paru très bonne. 
W A S P. 

Le mauvais goût gagne ; elle eft dé- 
teftable. 

LE TROISIEME INTERLOCUTEUR. 
Il n’y a de déteflable que tes critique». 

LE SECOND. 

Et moi je vous dis que les fonds bai£ 
fenr. & qu’il faut envoyer un autre Am- 
baffadeur à la Porte. 

W A S P. 

Il faut fifler la pièce qui réuffit,& ne 
pas fouffrir qu’il' fe fafle rien de bon. 

( Ils parlent tous quatre en même terns.) 

r UN INTERLOCUTEUR, 
c , Va, s’il n’y avait rien de bon, tu per- 
drais le plus grand plaifir de la fatyrc* 
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• i. 

Le cinquième A&e furtout, a de très gran- 
des beautés. 

s LE SECOND INTERL. 

1 Je n’ai pû me défaire d’aucune de mes 
^marchandées. 

LE TROISIEME, 
l II y a beaucoup h craindre cette annê* 
pour la Jamaïque, Ces Philofophes la fe- 
ront prendre. 

W A S P. 

Le quatrième & le cinquième aéle font 
pitoyables. '* 

MONROSE Je retournant .) 

Quel fabat! 

- LE PREMIER INTERL. 

... Le gouvernement ne peut pasfubfifter 
"tel qu’il eft. 

TE TROISIEME INTERL. 



Si le prix de l’eau des Barbades ne baif- 
fè pas, la patrie eft perdue. 

M O N R O S E. ' 

Se peut-il que toujours, & en tout pay$ # 
<lès que les hommes font ralfemblés, ifs 
parlent tous à la fois! quelle rage de par- 
ler, avec la certitude de n’efre point en- 
tMttdu»;.: , 

Mn 
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Mr, FABRICE, (arrivant avec une 
ïiiw ; Y ferviette . ) 

Meilleurs, on afèrvi; furtouf, ne vou$ 
querellez point à table, ou je ne vous 
-reçois plus chez moi. (â Àîonrofe.j Mr.* 
veut-il nous faire l’honneur de venir dî- 
ner avec nous£ . . • 

Le Chevalier MON ROSE, 

Avec cette cohüe? non , mon ami * 
faites moi aporter à manger dans ma 
chambre. 

fil Ce retire ; les fnrvenants fortent pour 
amer. Waps efi toujours à la table 
où il écrit. Fabrice frappe à la porte 
de l’apartement de Lindane.) 



vt. J 



y. SCENE IV. ... 

FABRICE . Madïïe.POLLY, 
WA P S. 



-'FABRICE. ' 

M . . . ; L L .V • . L • . ;} a 

Ademoifelle Polly, Mdlle. Polly f 

■V-'-**- : ’ P O L L Y. ‘ •: 

Eh bien, qu*y a-t-il, nôtre cherhôte^ 

.«iiAV/ FABKI. 
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16 L'EfiàJJmfi. 

FABRICE. 

Seriez -vous aflez complaifante pour 
venir cliner en compagnie? 

P O L L Y. 

Hélas je nofe , car ma mahrefle ne 
mange point : comment voulez.vous que 
je mange? Nous fbmmes fi triftes! 

FABRICE. 

' Cela vous égaiera. 

P O L L Y. 

je ne peux être geïe , quand ma maî- 
trefle fouffre , il faut que je fouffre avec 
elle. ' 

FABRICE. 

Je vous enverrai donc fecretement ce 
4ju*il vous faudra. 

; . ... cil fort.') 

W A S P, (fe levant de fa table.) 

. Je vous fuis, Mr. Fabrice. - Ma chère 
Polly , vous ne voulez donc jamais m'in- 
troduire chez vôtre maîtreffe? vous re- 
butez toutes mes prières? 

. POLLY. 

1 C’eft bien à vous d'ofer faire Tamou- 
^ reux d’une personne de fa forte ! 

. WASP. 
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• A. W A S P. .A . ,• 

Eh de quelle forte eû-elle doae ? 

• P O L L VA ’ •' 7 >, 

D # une forte qu’il faut refpe&erî vous 
èces fait tout au plus pour les fuivantes, 

WA SP*. ; 

r C*eft-&-dire que fi je vous en contais* 
Vous m’aimeriez? >. 

- t; ■. • T '» • 

P O L L Y. . 

/J ‘ . V • ' ■ I 

Aflurément non. 

W A S P. 

Et pourquoi donc ta maîtrefîe s'obfti» 
«e-t-elle â ne me point recevoir, &que 
la fûivante me dédaigne? iA -- i 

. P O L L Y. '■ 

Pour trois raifons ) c'eft que vous êtes 
bel eipfîti ennuyeux & méchant. 

W A ■$ P. v ^ ; “ i 

t Ç'eft bien à ta maîtrefle, qui- languit 
|ci dan$ la pauvreté, à me dédaigner. 7 
•/<** : .v:ï P O L L Y. , . , 

? Ma maîtrefTe pauvret qui vous, a dfo 
Sela, langue de vipère? ma maîcrefleeft 
très riche: fi elle ne fait point de dé* 
penfe , ç’eft qu'elle hait le &fte: elle eft 
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it$ üEc&B&fi* 

vêtûe fimplethent paO tnodeftie * elle 
mangff ÿio^ c’eftpà» régime; & Vous 
êtes un impertinent. 

^ À "S P, '• « “ 

pas rafttla fiêrèV^5ous 
connaiiïons fa conduite, nous fçavons (a 
naiflance 5 nous n’ignorons pas fes avan- 

tures. f - .-i ^ l L Y *" "' v - 

Quoi donc? que connaiiTeZ-vHis!? 
J®$ V pulezry ous dn e ? Q r ^ , . M MOB 
W A SJP^j 

l*ai partout des correfpondancesr 

P Ô i £ Y. . • : 

4 t) ciell^ét homirie 'jyèüt nous- périmé. 

Mr* WâspV nion 

"vous (cavez quelque cliofe , ne nous trt* 
hifiez pas. 

Ah ah , j*ai donc devint yi^done 
quelque chofe , & je fuis le cherj Mr* 
Wasp. Ah ça, Je ne dirai riens mais il 

faut 

P '^)?T;IÎ|L Y. 

' Quoi? 

W A^ S Pf „ g -* «* * 



r ^ t 

,vd* ■*. ({) 



» J. J v I 

Slfaùt m’aimel» 
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• Fÿ don©,«ela n’eft pas poflible* ^ 

. ^ p;- •'•'.• -: 4 

Ou aimez-moi, ou cfaignez-moi‘ t vdus 
JçaveZ qu’ri y a quelque chofe* ^ 

oa * v * ^ ^'i ¥ e WL L Y ï* v* 

Non, il n'y a rien, fmoa que ma m&t* 
btoè% eft auffi réfpe&able que vous êtes 
h aï flabl e : nous fo m m e s très à nôtre a tfe , 
nous ne craignons rien, & nousnon» 
moquons de vous. 

c?SSu'k‘. - y,' ■•■■*■ :, i ■ -v i'-’I . 

^ i; -w, asp, 

syrôB^p». &nt très i leur aifet de là je 
ÊJ&ÇSjfiiiMl qu*elles manquent de tout: elles 
«M lignent rien, c’eft-à-dire qu'eliçi 
tremblent d’être découvertes s . » AM J* 
viendrai à bout de ces avanturières , on 
ifc fte pourrai* 

t .. ;">’ï i i- -ri. -4 ■ ■•. 1 : "«yi 

^ 1 ^ -f •'«' ’• iî J«Jti l ' à 



' 



tfa ..a 



• 3 
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S C E N E V. 



pr'vi'l 
,«■ ' 



LINDANE(fortantdcfachambre, dans 
un * déshabillé des plus [impies .) 
POLLY. - 



i n 



L I N D A N E, '• 

A H ma pauvre Polly, tu érais avec ce 
vilain homme de Wasp : il me don* 
ne toujours de l’inquiétude: on dit que 
c’eft un efprit de travers, & un hommedan- 
gereux dont la langue, la plume & les dé- 
marches font également méchantes ; qu’il 
cherche à s’infînuer partout pour faire le 
mal s’il n’y en a point, 8t pour l’augmen- 
ter s’il en trouve. Je ferais forrie de cet^ 
te maifon qu’il fréquente; fans la probi* 
té & le bon cceur de nptre hôte. lii * 1 

P O L L'Yt.; • 

Il voulait abfolumenc vous voir, & je 
le rembarrais. c . . 



LINDANE. 



If 



Il veut me voir, &Mÿlord Murrai n*eft 
point venu I il n’eft p oint venu depuis deux 



jours} 

- +■*'' • . 



POL- 
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-, f.A** 



Î O L L Y. . » 

Non , Madame ,* mais parce que My- 
iord ne vient point, faut-il poqr cçla ne 
dîoer jamais . : ; .fv ' • •*: i 

L I N D A N E. * 

Ah! fouvien-toi Turtput de lui cacher 
toujours ma misère, & è luy, & à tout le 
monde ; je veux bien vivre de pain & 
d’eau, ce n’efl point la pauvreté qui eft 
intolérable, c’eft le mépris : je fçai man- 
quer de tout, mais je veux qu’on l’ignore. 

J P O L L Y. 

f * - V - . , * . 1 f ' - . 1 t( 

; Helas, ma chère maitrelTe,ons*en aper- 
çoit ^iTez en me voyant : pour vou&, ce 
n’efl; pas de même ; la grandeur d’âme 
Vû,us-.ïbutient ; il femble que vous vous 
plaidez à combattre la mauvaife fortune ; 
vous n’en êtes que. plus belle mais moi 
je maigris à vûe d’œil : depuis un an que 
vous m’avez prife à vôtre fervice en Eco£ 
je , je rie mè reconnaisplus. ' 

' L ï N D A N E.’ ’ ; ; ' % 

Il ne faut perdre ni le courage ni Tem- 
pérance: je fupporte ma pauvreté, mais 
la tienne me déchire le cœur. Ma chère 
Polly , qu’au moiris le travail de "mes; 

1 . B 3 mains 
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mains fçrve à rendre ta deftinée moins 
uffreufe : n’ayons d’obligation à perfon» 
jte 5 va vendre çe que j’ai brodé ces jours 
ci. (£9e hi donne un petit ouvrage âç 
IrodçrieT) Je ne réufïïspas mal à ces pe» 
tirs ouvrages. Que mes mains te nour^ 
fiflent & t’habillent ; tu m’as aidée : il 
eft beau de ne devoir nôtre fubüftancè 
qu*à nôtre vertu* 



isit 

i 8(TÏ 
SÎfîï? 



lit.;.* 



P O L L Y, 

Ltfflez-mol bajfer , laiflez mol anroÆb 
de mes larmes ces belles mains, qui Ont 
fait ce travail précieux* Oui, Mad$m£, 
j’aimerais mieux mourir auprès dé Krbü$ 
^ans l’indigence, que de fetvir des Beînét* 
Que ne puis-jç vous confbler 5 

ti i. i.‘ . - ‘ ' j • ’ , * - ( .*»•*• *r . 'iÇxf? 7 ? 

L I N D A N E, 

Hélas | Mÿlord Mur rai n*eff "'jîfoîit 
venu! lui que je devrois haïr, tuiletfls 
de celui qui .9 fait tous nos malheurs ! 
Ah 1 le nom de Murraf nous fera toujours 
funefte; s'il vient, comme il viendra fans 
doute » qu’il ignore abfolument ma patrie, 
mon état, mon infortune* 

' POL- 
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• < Sçavez-vous bien que ce méchamWag^ 
& Vante . d-eà ^voir quelque, connaît 

fcjf $!«<&. i:n :-'i * ; jy 

■:' ,<l 

Eh comment pourtait-il en être îm- 
Jiçijiji, puisque tù l*ês à peidë? Il ne fçaijt 
rîen , pèr(bnnë ne 'm^écrit , je fuis danü 
ma chambre comme dans mbit tombeau t 
mais il feint de Ravoir quelque chofis 
pour , fe rendre néceflaire. Garde • toi 

qu*il, devine jamais' feidemenï le lieu de 
n^^ace-v G^e Pqlly^ tu lei^îl, 
jeJyis une, ^mÇo^tuqce / dbnt le père fut 
pxtçrCf^ic dans l.e$ derniers troubles, floiirt 
la famille eft détruire : il ne me refte que 
mon courage. Je t*ai ouvert mon cœur, 
mais fonge que tu le perces -du coup de 
. Uwort, fi tu.laijffes jamais entrevoir l’c- 
tat, ou je fuis. eïf . ” . t . 

* 0 f./L Y. " 

ï£li}(ÛïM i 'i . r ;<ju : " • ' 



?» 

, j'q ui ëh pir feVàiè-je f j^ntffbrs' jk** 

' maivd^auprès^ dë'ÿbus J & puis, le mbè- 
cfè eft fî indiffèrent fur les fttâlhêurs d r aâf« 
trui} ' 
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V Eccffaîfe, 
LINDANE, 

y. Il eft indifférent , Polly, mais il eft çu* 
rieux , mais il aime à déchirer les bieflu- 
res des infortunés ; & ü les hommes 
font compatilfants avec les femmes , ils 
en abufenc ; ils veulent fe faire un droit 
de nôtre misère ; & je veux rendre cette 
xnisère refpectahle. * Mais, hélas! MyLord 
Murrai ne viendra point ? 

■oœ 



- * • 



SCENE VI. 






{ ?V9' 



■ 

Ç\ > 



UN D ANE, POLLY, FABRICE 

(avec une ferviçtte . ) 

''FABRICE,''' ' .> aoV i 

* . r c, >t - . . . , . : » 

Ï IArdonnez - Madame * Mademoiselle - 
, je ne fçai comment, vous parler; - 
vous m’impofez du refpeft, Je fors de 
tablepour vous demander vos volontés > 
je ne fçai comment m’y prendre, 

I l N D A N E. ^ 

Mon cher hôte, croyez quje toijtesj 
yo? attendons me pénètrent le cœur 3 que 
voulca^voui de moi? 



i * - Vf 



FABRI- 
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F A B R ï ce; 

: ,;0efi moi qui voudrais bien que vous 
vbulufiîez avoir quelque volonté. li me 
Semble que vous n’avez point dîné hieft 
' il i , ^ I H D A N' E. * 

j’étais malade, 7 : " . y V 

F A B R 1 C E. 

i: Vous êtes plus que malade, -vous çreâ 
trille, - entre nous, pardonnez: - il pa- 
^,gMf vbtre ,lprtune n’efi pas comme 
votre perfonne. 

; L I N D A N. E. 

Comment, quelle imagination! je ne 
méiiuls jamais plainte de ma fortune. ‘ 

■ F A B R I C E. i 
Non, vous dis- je* elle n’eft pas fi 
belle, fi bonne, fi défirable que vous 

r & éàî ‘v^v : . f ;V , 

L T N D A N E. . 

Que Voulez -vous dire? 

F A B R I C E. 

v Que vous touchez ici tout le monde, 
& que vous l’évitez trop. Ecoutez ; je 
né fuis qu’un homme fimple, qu’un honv. 
•me du peuple $ mais je vois tout vôtre 
.mérite, comme fi j’étais tin hommfc de 
. — B 5- la» 
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la cour: ma chère Dame, Im peu de fa- 
detéyun peu de bonne chère : nous a^ons 
là-haut un vieux gentilhomme avec qui 
vous devriez mangeft «V A- Aj 

LIND ANEJ iuJjiuH 

* 

Moi, me mettre à’ table avec un in- 



connu i,-r. 



9r*M 'J; 

s l>c : t V 



F A B R LC E* 

p- Ç’eft un vieillard qui me paraît, g$mt 
iompie.^ Vous paç^ijfez ; bien 
il paraît bien trille aufli ; deux a mill i o ns 
miles enfemble peuvent deyenir une çon- 
. Ablation. .. ; -77 1 ,7 • "7^ J 

Je ne veu^ je ne peux vpir pôrionne* 

FABRICE. fcpaodÎT 
Souffrez au moins que ma femme vous 
faflfe fe cour: daignez permettre qjÿelle 
mange avec, vous pour, vqus tenir çpnfc. 
pagnie. Souffrez quelques foins , 

L IN DA NE, ’* 

Je vous ïends gracpi avec fenfibilité, 
mais je n ai befoin de rien. -, bwixM " 
dSs - . F A B R1.C ->*<5 éiiû % 

. ; Oh je n’y tiens pas ; vous n’avez, bè* 
loin de lien > & vous manquez de tour. 

.» LIN- 



• f . 
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* .1 L I N D A N E, /•* 

Qui vous en a pû impofer fi témérai- 

•% C ( > 'U* 

rement f ..- js 

P A B R I C Eeiiv^ V 
Pardon î.,:,; H a h ? ' . 

ao I N D A* N E. ‘ 

Vous extravagqez, mon cher hôte. . > 

F A H R I C E. 

;va ? ma pauvre Polly : if y a un bon 
dihçriout pr|f dans le cabinet qui donne 
dans la chambré de ta màfcrelfè, je t’eii 
ai/êétia. ! Cette femme - là eft incompré- 
henfible. Niait, qui eft donc cette autre 
Dame qui entre dans mon caffç comme 
f répétait un homme î elle a l'ait 1 bien ^fu- 
ribond. *. * 

P O L I. Y.' : 

' Ah! ma chèfé maîtrefle, c*eft Myladl 
A^îtbti; celle qui voulait époufèr Mylord 1 * 
je Pai VÜ6 une fois roder près d'içi , ceft 
elle. > 

L I N D A N E. 

Mylord ne viendra point, c'en eft fair, 
je fuis perdiie : pourquoi me fuis-je ob- 
ftinéeà vivre? (Elle rentre. 

,• , j r‘<4 

‘ SCE- 
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SCENE VII. 

• • * / * fc • ' * x 

LADY ALTON , (ayant traversé avec 
colère le théâtre & prenant FA - 
BRICE par le bras; ) 

Suivez-moi,* il faut que je vous parle. 

F A B R I C E. 2j 
A moi. Madame? 

LADY ALTON. 

•* T ' m 

A vous, malheureux. 

FABRICE. , 
Quelle Diablefle.de femme ! 
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V ' • 



A C T E II. 

SCENE I. ' ; vî ■ 

LADY ALTON, FABRICE. ... > 



.yï-u.i' . LADY ALTON. 

J E ne crois pas un mot de ce que vous 
me dires. Mr. le caffeder. Vous me 



mettez toute hor£ de moi même. 

F A B R I C É. 

Eh bien ^ Madame , revenez a vous. 

LADY ALTON. 

Vous m f ofez aflurer que cette avanru- 
tière eft une perfonne d’honneur , après 
qu’elle a reçu chez elle un homme de la 
Cour: vous devriez mourir de honte. 

F A B R I C E. 

, Pourquoi) Madame? Quand Myîord 
y eft venu, il n’y fft point venu en fècret, 
elle l’a reçu en public, les p or res de for* 
apartement ou vertes» ms femme préfènre, 
fa fui vante présente. Vous pouvez mé- 
prifer mon état, niais vous devez eftimer 
ma probité j & quant à celle que vous '< 



ap 
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appeliez wnè ivantufiêre fi vous con* 
toaiffiez Tes mœurs , vêtis le» réfpe&eriez* 
LADY ALTO N. 
Laiflez moi, vous m’importunez^ 
FABRICE. 

Oh quelle femme! quelle femme! 
LADY ALTON , ^ à la porté dé Lin» 
ilane, frappe rudement.) wo\? 
Qu’on m’ouvre. 






n <\T 4 IN - 

»... 1m 



SCENE U. * 

LIN DANÈ, LADY ALTON , 
, v - l i par n 

UH quiptut frapper tinfiî Aque^ois. 
j< L A t> .Y AL TOR. 

* Rêpondez-moi : Mylord Murrai h’ëft* 
il pas venu ici quelquetoiS ? * 

LiND AN & . , 

Que Vous importe Madame? 0 # dè 
quel droit venez-vous n$nterroger? fuis* 
ie une criminelle T êtesYoùs moft juge ? 

lady alïoM; 

$ Je fuis vôtre paftfeî d Mjrtdfctf Vfeftt 
encor vous voir > fi v^us flattez lapaffion 
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4&cet Infidèle , tremble z J renoncez à lui, 
pu, #0iis êcee perdue. 

> VL<I N-D ANE, , 

Vos menaces- m'affermiroient dans ma 
pallion pour lui, fi j'en avois une. 

LADY ALTON. 

Je vois que vous l'aimez , que vous 
vous biffez féduire par un perfide; je 
vois qu'il vous trompe , «St que vous me 
bravez: mais fâchez qu’il n'efi: point de 
Vengeance à laquelle je ne me porteé 
L I. N D A N È. ' 

Eh bien , Madame, puilqu’il eft ainfi, 
je l'aime. >,■? A , . • * , 

, L A D, Ÿ A L T O N. - , 
Avant de me venger je veux vous con- 
fondre ; tenez, connaiffez le traitre , voilà 
les Lettres ( qu*i}‘ m*a étrites y v0üà foo 
portraît qu’il m'a donné. 

. L I N DAN q. . ' 

Ah Çh*V-je vû t malheureuCe , ; 
..Madame • . . 

•v.. .LA DY AL t ON. ; 

Eh bien; , v 1 , 

i. WNpANE | mrendant k^trait^ , 



Dig 



LADY A L;T O N. 

Gardez Vôtre réfolution & vôtre prô» 
tnefle: fçachez que c’eft un homme in* 
confiant, dur, orgueilleux, que c*eft r le 
plus mauvais cara&ère..,* i 

L i N D A N E. 

Arrêtez, Madame > fi vous continuiez 
à en dire du mal, je l’aimerais peut-être, 
encore. Vous êtes venue ici pour ache*. 
veir de m’ôter la vie $ vous n’aurez pas 
de peine. C’eneft fait ; Allons cacher la 
dernière de mes douleurs* 

V: • f - ■ * (Elle Jbrt.y 




SCENE III* 

i 

‘■LADY ALTON-,. WÀS.h 



*1 



LADY ALTON, 




Gazettier Littéraire , aprocheZ ; m’avez* 
vous fer vie ? avez- vous employé vos 
correfp'ondances ? m’avez - vous . pbéfe ? 
avez- vous découvert quelle eft cette info- 
lcote qui fait le malheur de ma vie? 

VVASP. 
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W A S P. 

J'ai rempli les volontés de vôtre gran- 
deur ; je fçai qu’elle eft EcoiFaitê » 6ç 
qu’elle le cache. 

LADY ALTON. 

Voilà de belles nouvelles! 

.W A S P. 

Je n’ai rien découvert de plus jufqu’à . 
préfent. * 

t L. A D Y ALTON. 

Eh en quoi m’as-tu donc fervie ? 

W A S P. 

Quand on découvre peu de choîe , oà 
ajoute quelque chofe , & quelque chofè 
avec quelque choie fait beaucoup, j’ai 
fait une liypothèfe» 

LADY ALTON. , 

Comment , pédant ! une hypothèfe l 

W A S P. 

Oui, j’ai fupposé qu’elle e£t mal -in- 
tentionnée contre le Gouvernement. 

LADY ALTON. 

Ce n’eft point fuppofer , rien n’eft posé 
plus vrai : elle eft très mal-intentionné^, 
puis quelle veut m’enlever mon ; amant. 

C WASP* 
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W A S P. 

Vous voyez bien que dans un tems 
de trouble , une Ecoflaife qui fe cache 
eft une ennemie de l’Etat. 

LADY ALTON. 

Je ne le vois pas,* mais je voudrais que 
la chofe fût, 

i . 

W A S P. 

Je ne le parierais pas , mais j*en ju- 
rerais. 

LADY ALTON. 

à - « 

Et tu fêtais capable de l’affirmer? 

W A S P. 

Je fuis en relation avec des perfonnes 
de conféquence. Je connais fort la maî- 
trefle du valet de chambre d*un premier 
commis du Miniftre : je pourrais même 
parler aux laquais de Mylord vôtre amant, 

& dire que le père de cette fille , en qua- 
lité de mal-intentionné, l’a envoyée à Lon- 
dres comme mal-imentionnée. Je fup. 

pofè* 
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pofèrais même que le père elt ici. Vo- 
yez-vous ? cela pourrait avoir des fuites, 
& on mettrait votre rivale en prifon* 

LADY ALTON?. 

Ah 1 je refpire ; les grandes pallions 
Veulent être fervies par des gens fans fcru- 
pule ; je n’aime ni les demi-vengeances, 
ni les demi-fripons ; je veux que le vaiG 
feau aille à pleines voiles, ou qu*il fe pri- 
fe. Tu as raifon ; une Ecoflaife qui le 
cache dans un temps où tous les gens de 
fon pays font fufpe&s , eft furement une 
ennemie de l’Etat. Je croyais que tu 
n’étais qu’un barbouilleur de papier , 
mais je vois que tu as en effet des talents* 
Je t’ai déjà récompense,* je terécompen- 
ferai encore. Il faudra m’inftruire de tout 
ce qui fe palfe ici* 

W A S P. 

» . . . * 4 * •* % a 

Madame , je vous conlèille de faire 
ufage de tout ce que vous fçaurez , & 
même de ce que vous ne fçaurez pas. La 
vérité a befoin de quelques ornements j 

C 2 U 
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le menfonge peut être vilain , mais la fi- 
éiion eft belle \ qu’eft-ce , après tout , 
que la vérité ? la conformité à nos idées 
or ce qu’on dit eft toûjours conforme à 
l’idée qu’on a quand on parle ; ainfiil n’y 
a point proprement de menfonge. 

LADY ALTON. 

Tu me parais fubtil : il femble que tu 
ayes étudié à St. Orner *, Va, di-moi 
feulement ce que tu découvriras, je ne 
t’en demande pas davantage. 



* Autrefois on envoyait plufieûrs cnfans faire, 
leurs études au collège de St. Orner. 



SCENE IV. 

LADY ALTON, FABRICE. 

LADY ALTON. 

T^Oilà , je l’avoiie , le plus impudent, 
^ & le pin lâche coquin qui foit dans 

les 



Digitized by Google 






Comédie. 



37 



les trois royaumes. Nos dogues mordent 
par inftinêtde courage, & lui par inftinéfc 
de baflefle ; il me ferait , je crois , haïr 
la vengeance. Je fens que je prendrai 
contre lui le parti de ma rivale : elle a 
dans Ton état humble une fierté qui me 
plait : elle eft décente ; on la dit fage $ 
mais elle m’enlève mon amant , il n’y a 
pas moyen de pardonner. ( à Fabrice 
qu’elle aperçoit agijfant dans le Caffé . ) 
Adieu , mon maître , faifons la paix ; 
vous êtes un honnête homme , vous ; 
mais vous avez dans vôtre maifon un 
vilain grifonneur. 

FABRICE. 

Bien des gens m’ont déjà dit , Mada- 
me , qu’il eft aufli méchant que Lindane 
eft vertueufe & aimable. 

LADY ALTON. 

Aimable ! tu me perces le cœur. 




c 3 SCE- 
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S C E N E V. 



jWr. FR IP 0 RT , ( vêtu fimplement , 
mais proprement , avec un large cha- 
peau) FABRICE „ 

FABRICE, 

A H î Dieu Toit béni , vous voilà de re- 
tour , Mr. Friport 5 comment vous 
trouvez-vous de vôtre voyage à la Ja- 
maïque ? 

Mr. F R I P O R T, 

Fort bien , Mr. Fabrice. J’ai gagné 
beaucoup , mais je m'ennuie. ( au garçon 
Au Caffé . ) Eh ! du chocolat $ les papiers 
publics : on a plus de peine à s’amufer 
qu’à s'enrichir. 

FABRICE. 
Voulez-vous les feuilles de Wafp ? 

F R I P O R T. 

Non , que m'importe ce farras ? Je 
me foueie bien qu'une araignée dans le 
coin d’un mur marche fur fa toile pour 

fuc- 
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fuccer le fang des mouches ! Donnez les 
gazettes ordinaires* Qu'y-a-t-il de uou* 
veau dans l’Etat? 

FABRICE. 

Rien pour le préfent. 

F R I P O R T. 

Tant mieux ; moins de nouvelles , 
moins de fottifes. Comment vonc vos 
affaires, mon ami? Avez- vous beaucoup 
de monde chez vous ? Qui logez-vous à 
préfent ? 

FABRICE* 

Il eft venu ce matin un vieux gentilhom» 
me qui ne veut voir perfonne* 

F R I P O R T. 

' Il a raifon: les hommes ne font pas boni 
à grand’chofe , fripons ou fots : voilà 

pour les trois quarts ; & pour L'autre 
quart il fè tient chez foi. 

FABRICE* 

Cet homme n’a pas même la curiofitê 
de voir une femme charmante que noua 
avons dans la maifon. 

F R 1 P O R T. 

Il a tort. Et quelle eft cette femme 
charmante? ; 

C 4 FA- 
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LEcoJTa'fiy 
FABRICE, 

••'Elle eft encor plus fingulière que lui 
il y a quatre mois qu’elle eft chez moi, 

& qu’elle n’eft pas fortie de fon aparte- 
ment,* elle s’appelle Lindane, mais je 
ne crois pas que ce foie fon véritable 
nom, 

F R I P O R T. 

C’eft fans doute une honnête femme , 
puifqu’elle loge ici, 

FABRICE, 

Oh î elle eft bien plus qu’honnête, elle 

belle , pauvre & vertueufe : entre nous, 
elle eft dans la dernière mifère, & elle 
eft fière à l’excès. 

F R I P O R T, 

*8i cela eft, elle a bien plus tort que 
vôtre vieux gentilhomme. 

FABRICE, 

Oh point’,* fa fierté eft encor une vertu -< 
de plus ; elle confifte à fe priver du né- 
ceftaire, & à ne vouloir pas qu’on le 
fâche: elle travaille de fe s mains pour 
gagner de quoi me payer, ne fe plaint 
jamais, dévore fès larmes j j’ai mille peines 
à lui faire garder pour fes befoins l’argent 

de 



/ 
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de Ton loyer ; il faut des rufes incroyables 
pour faire paffer jufqu’àelle les moindres 
fecours,' je lui compte tout ce que je lui 
fournis , à moitié de ce qu’il coûte : quand 
elle s’en aperçoit, ce (ont des querelles 
qu’on ne peut apaifer, & c’eft la feule 
qu’elle àit eu dans la maifon : enfin, c’eft 
un prodige de malheur, de nobleftè & 
de vertu: elle m’arrache quelquefois des 
larmes d’admiration & de tendrefte. 

F R I P O R T» 

Vous êtes bien tendre; je ne m’atten- 
dris point, moi; je n’admire perfonne, 
mais j’eftime . . . Ecoutez, comme je m’en- 
nuie, je veux voir cette femme-là , elle 
m’amufera. 

FABRICE. 

Oh! Mr. elle ne reçoit prefque jamais 
de vifites. Nous avions un Mylord qui 
Venoit quelquefois chez elle, mais elle ne 
voulait point lui parler fans que ma femme 
y fût préfente : depuis quelque temps il 
n’y vient plus ? & elle vit plus retirée que 
jamais, 

F R I P O R T. 

J’aime les Perfonnes de cette humeur, 

C 5 je 
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je hais fa cohue aufti- bien qu’elle; qu’on 
me la fafiè venir ; ouefl Ion apartement? 
FABRICE. 

Le voici de plain-pied au cafïe. 

F R I P O R T* 

Allons , je veux encrer. 

FABRICE. 

Cela ne fe peut pas. 

F R I P O R T. 

Il faut bien que cela fe puiffe; où eft 
la difficulté d’entrer dans une chambre? 
Qu’on m’apporte chez elle mon choco- 
lat & les gazettes. (Il tire Ja montre.) Je 
n’ai pas beaucoup de temps à perdre, mes 
affaires m’appellent à deux heures. 

Cil enfonce la porte J 

SCENE V. 

LINDANE ( paraiffant toute effrayée ,) 
POLLY la fuit. Mr. FRIPORT , Mr # 
FABRICE. 

LINDANE. # 

E H mon Dieu ! qui entre ainfi chez moi 
avec tant de fracas ! Moniteur , vous 

me 
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me paraiflez peu civil, & vous devriez 
refpe&er davantage ma folitude & mon 
fexe, 

F R I P O R T. 

Pardon.- (d Fabrice.') Qu’on m’apporte 
mon chocolat, vous dis-je. 

FABRICE. 

Oui , Mr. fi Madame le permet. 

(FRIPORT s’ajjied près d'une table , lit la 
gazette, & jette un coup d'œil fur 
Lindane fur Poil y : il ôte fou cha i- 

peau & le remet . ) 

P O L L Y. 

Cet homme me paraît familier. 

FRIPORT. 

Madame , pourquoi ne vous afle'iez* 
vous pas quand je fuis affis? 

LINDANE. 

Mr. c*eft que vous ne devriez pas l’être, 
, c’eft que je fuis très étonnée, c’eft que je 
ne reçois point de viiite d’un inconnu. 

FRIPORT. 

Je fuis très connu ; je m’appelle Fri- 
port, loyal négociant, riche; informez 
vous de moi à la bourfe t 

LIN. 
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L 1 N D A N E. 

Mr. , Je ne connais perfonne en ce pays- 
là, & vous me feriez plaifir de ne point 
incommoder une femme à qui vous de- 
vez quelques égards.* 

F R I P O R T. 

Je ne prétends point vous incommo- 
der*, je prends mes ailes , prennez les 
vôtres ; je lis les gazettes , travaillez en 
tapifferie , & prenez du chocolat avec 
moi, ou fans moi, comme vous voudrez. 

P O L L Y. 

Voilà un étrange original ! 

LINDANE, 

O ciel! quelle vifite je reçois ! Cet hom- 
me bizarre m’afiafline, je ne pourrai m’en 
défaire, comment Mr. Fabrice a-t-il pû 
fouffrir cela C* Il faut bien s’afleoir. ( Elle 
s’ajjicd , & travaille à Jon ouvrage. 

(Un garçon apporte du chocolat ; Friport 
en prend Jans en offrir ,* il parle & 
boit par reprifes.) 

FRIPORT, * 

Ecoutez. Je ne fuis pas homme à 
compliments 5 on m'a dit de vous-leplus 
» ' grand 
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grand bien qu'on puifte dire d’une femme- 
vous êtes pauvre & vertueufe- mais on 
ajoûte que vous êtes fière- & cela n’eft 
pas bien. 

POLLY. 

Et qui vous a dit tout cela Moniteur? 

F R I P O R T. 

Parbleu , c’eft le maître de la maifbn, 
qui eft un très galant homme, & que j’en 
crois fur fa parole. 

L I NT D A N E. 

C’eft un tour qu’il vous joüe; il voua 
â trompé , Monfieur , non pas fur la fier- 
té, qui n’eft que le partage de la vraÿe 
modeftie; non pas fur la vertu, qui eft 
mon premier devoir , mais fur la pau- 
vreté, dont il me foupçonne. Qui n’a 
befoin de rien n’eft jamais pauvre. 

F R I P O R T. 

Vous ne dites pas la vérité, & cela eft 
encor plus mal que d’être fière : jefçai 
mieux que vous que vous manquez de 
tout, & quelquefois même vous vous dé- 
robez un repas. 

POLLY. 

C’eft par ordre du médecin, 

FRL 
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F R I P O R T. 

Taifez vous ; eft-ee que vous êtes fièïe 
auilî , vous? 

P O L U 

Oh l’original J l’original! 

F R 1 P O R Ti 
En un mot, ayez de l’orgueil ou üor1> 
peu m’importe. J’ai fait un voyage à 
la Jamaïque, qui m’a valu cinq mille 
guinées ; je me fuis fait Une loi , ( & 
ce doit être celle de tout bon Chrétien) 
de donner toûjours le dixième de ce que 
je gagne ; c’eft une dette que ma fortune 
doit payer à l’état malheureux où vous 
êtes - - oui, où vous êtes, & dont vous 
ne voulez pas convenir» Voilà ma dette 
de cinq cent guinées payée j point de 
remerciement, point de reconnaiflance f 
gardez l’argent et le fecret* 

(Il jette une greffe bourfe Jur la table.) 

. P O L L Y. 

Ma foi , ceci eft bien plus original en- 
core. 

LINDANE, ( fe levant & fe âê» 
tournant. ) 

Je n’ai jamais été fi confondue. Hé- . 

' ' ' ‘las . 
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la§! que tout ce qui m’arrive m’humilie! 
quelle générofité! mais quel outrage! 

F R I P O R T ( continuant à lire les gu* 
zettes , à prendre fin chocolat \ ) 

L’impertinent gazetrier! le plat ani- 
mal! peut-on dire de telles pauvretés 
avec un ton fi emphatique ? Le Roi ejt 
venu en haute perfinne. Eh malotru! 
qu’importe que fà perfonne foit haute ou 
petite? Di le fait tout rondement. 

LlND ANE Qs'aprocbant de lui. ) 
Moniteur . . * 

F R I P Ü R T. 

Eh bien? 

L I N D A N E. 

. Ce que vous faites pour moi me fur- 
prend plus encor que ce que vous dites j 
tnais je n’accepterai certainement point 
l’argent que vous m’offrez; il faut vous 
avoüer que je ne me crois pas en état de 
vous le rendre. 

F R I P O R T. 

Qui vous parle de le rendre ? 

L I N.D A N E, 

Je reflens jufqu’au fond du coeur toute 
la vertu de vôtre procédé, mais la mi- 
enne 
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enne^ne peut en profiter; recevez mon 
admiration; c’eft tout ce que je puis. 

P O L L Y, 

Vous êtes cent fois plus fingulière 

que lui. Eii ! Madame , dans l'état où 

Vous cres, abandonnée de tout le mon* 

* ^ 

de , avez - vous perdu l’efprit , de refufèt 
un fecours que le ciel vous envoyé par 
la main du plus bizarre & du plus galant 
homme du monde? 

' F K l P Ô R T» 

Eh que veux-tu dire, toi? En quoi 
fuis -je bizarre? 

P O L L V. 

Si vous ne pfenez pas pour vous. Ma- 
dame, prenez pour moi ; je vous fers 
dans vôtre malheur, il faut que je pro- 
fite au moins de cettte bonne fortune. 
Mônfieur, il ne faut plus difiïmuler ,* nous 
fommes dans la dernière mifère, & fans 
la bonté attentive du maître du caffé, 
nous ferions mortes mille fois. Ma 
maîtreffe a caché fon état à ceux qui 
potfva'ent lui rendre fervice ; vous l’avez 
pudgrê- elle , obligez la malgré elle 
- . • -v à ne 

i 
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à ne pas fe priver du nécefTaire que le ciel 
lui envoyé par vos mains généreufes. 

L I N D A N E. 

Tu me perds d’honneur ma cbêre 
Polly. , 

P O L L Y. 

Ec vous vous perdez de folie, ma 
chère maîtreffe. 

• L I N D A N E, 

Si tu m’aimes, prends pitié de ma 
gloire,* ne me réduis pas à mourir de 
honte pour avoir de quoi vivre. 

F R I P O R T , ( toujours lifimt. ) ■ . 
Que difent ces bavardes -là? 

P O L L Y. 

* Si vous m’aimez, ne me réduifêz pas 
à mourir de faim par vanité* 

L I N D A N E. 

Polly, que dirait Myiord, s’il m’ai- 
mait encor , s’il me croyait capable d’une 
telle baflefle ? J’ai toujours feint avec lui 
de n’avoir aucun befoin de fecours , Ôc 
j’en accepterais d’un autre, d’un inconnu? 

*• , P O L L Y. 

Vous avez mal fait de feindre, & vo- 

--v ; D us 
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us faîtes très mal de refufer; Mylord ne 
dira rien, car il vous abandonne. 



L I N D A N E. 

Ma chère Polly, au nom de nos mal- 
heurs, ne nous déshonorons point,* cûft 
gédie honnêtement cet homme eftimable 
& grolfier, qui fçait donner, & qui ne 
fçait pas vivre ; di-lui que quand une fille 
accepte d’un homme de tels préfens, elle 
eft toûjours foupçonnée d’en payer la 
valeur aux dépends dé fa vertu# 

FRIPORT (toujours prenant fon choco? 

lat & lifaiit, 

Hem, que dit-elle là? ^ , 



POLLY. 

Hélas, Monfieur, elle dit des chôfès 
qui me paraifient abfurdes; elle parie de 
foupçons j elle dit qu’une fille ..... 
FRIPORT. 

Ah, ah J eft-ce qu’elle eft fille? 

P O L L Y. 

Oui, Monfieur, & moi auflï. 

FRIPORT. ; . 
Tantifroieux; elle dit donc qu’une 
fille î . 4 . . 

POL- 



v 
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Qu’une Elle ne peut honnêtement ac* 
Vepter d’un homme. 

F R I P O R T. 

Elle ne fçait ce qu’elle dit; pourquoi 
tne foupçonner d’un deffeia mal- honnête* 
«quand je fais une action honnête? 

; POLLY* 

Entendez-vous* Mademoiselle? 

L I N D A N E» 

Oui, j’entends, je l’admire, & je fuï* 
inébranlable dans mon refus, Polly,oit 
dirait qu’il m’aime; oui, ce méchant 
homme de Walp le dirait* je ferais pet» 
düe. , , 

PO LL (allant vers Fripon*.) . 

Monfieur , elle craint qu'on ne difè qti* 
Vous l'aimez- 

F R I P O R T> 

Quelle idée! comment puis-jé faimit? 
fe ne la connais pas» Raffûtez vous* 
Mademoifelle , je ne vous aime point du 
tout. Si je viens dans quelques année# 
à vous aimer par haZard, St vOU9 ôulîî à 
m’aimer, à la bonne - heure • Comme voua 
vous aviferez je m*aviferai - Si VOUI vou# 

P 2 en 
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en paflez, je m’en paflerai-Si vous dires 
que je vous ennuie, vous m’ennuierez- 
Si vous voulez ne me revoir jamais , je 
ne vous reverrai jamais- Si vous voulez 
que je revienne, je reviendrai. Adieu, 
adieu. ( Il tire Ja montre. ) Mon temp9 
fe perd, j’ai des affaires, ferviteur. 

L I N D A N E. 

Allez, Monfieur , emportez mon efti- 
me & ma recônnaiffance, mais furtout 
emportez vôtre argent, & ne me faites 
pas rougir davantage. 

F R I P O R T. 

Elle eft folle. 

L I N D A N E. 

Fabrice ! Monfieur Fabrice î à mon Ce- 
cours, venez. 

FABRICE ( arrivant en bâte. ) 

r Quoi donc? Madame. . , v 

LINDANE (fijj donnant la bourfe. ) 

Tenez, prenez cette bourfè que Mr. a 
îàifTée par mêgarde, remettez la lui, je 
Vous en ciiarge ; aflurez le de mon efti- 
me,* & fçaehez que je n’ai befoin du re- 
cours de perfonne, 

FA-i 
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FABRICE Ç prenant la lourfe. )' , 
Ah! Monfieur Fripon, je vous recon- 
nais bien à cette bonne action ; mais 
comptez que Mlle, vous trompe , & qu’el- 
le en a très grand befoin. - • , 

LINDANE. 

Non, cela n’eft pas vrai. Ah ! Monfieur 
Fabrice ! eft-ce vous qui me trahiflez? 
FABRICE. . 

Je val vous obéir, puifque vous le 
voulez. ( bas à Mr . Friport.) Je garde- 
rai cet argent, & il fervira, fans qu’elle 
le fâche, à lui procurer tout ce qu’elle 
fe refufe. Le cœur me faigne; fon état 
& fa vertu me pénètrent l’ame. 

F R I P O R T. 

Elles me font aufii quelque fenfation \ 
mais elle eft trop fière. Dites -lui que 
cela.n’eft pas bien d’être fière. Adieu. 

SCENE VI. 
LINDANE, PO LL Ÿ. 

P O L L Y. 

\70us avez là bien opéré, Madame; le 
* ciel daignait vous fecourir; vous 
*' D 3 , vou- 
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voulez mourir dans l'indigence ; voua 
voulez que je fois la victime d’une ver* 
tu, dans laquelle il entre peut-être un 
peu de vanité 5 & çette vanité nous perd 
i’unç & l’autre, / - i 

L I N D A N Ê. 

C'eft à moi de mourir, ma chère en* 
iant ; Mylord ne m'aime plus, il m'abat** 
donne depuis trois jours 3 il a aimé mon 
impitoyable & fuperbe rivale;; il l'aime 
encor fans doute ; c'en eft fait ; j’étais 
trop coupable en l'aimant; c'çft uneer* 
reur qui doit finir, 

( Elle écrit. ) 

• P O L L Y, 

Elle paraît défèfpérêe, hélas! çllë a 
fùjet de l'être ; fûn état efl bien plus cruel 
que le mien ; une fuivante a toujours des 
refources, mais une perfoqne qui fe refc 
peéie n*en a pas; * 

U N D A N E. ( ayant pUé fa lettre. ) 

Je ne fais pas un bien grand façrifice. 
Tien, quand je ne ferai plus, porte cette 
lettre à celui . . . w • 

' P O L fe Y. 

Que dite# 'Vous? 

UN- 
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, A celui qui eft la caufe de ma mort: 
je re recommande à lui, mes dernières : 
volontés le toucheront. Va, Qclle l’em - 
brajfe . ) Sois fûre que de tant d'amertu- 
mes, celle de n’avoir pû te récompenfèr 
moi-même, n'eft pas la moins fenfible à 
ce cceur infortuné* - . . „ r 



P O L L Y. 

Ah ! mon adorable maîtrefle! que 
vous me faites verler de larmes, <3c que 
vous me glacez d'effroi! Que voulez-* 
vous faire ? quel detfein horrible ! quelle; 
Lettre ! Dieu me préferve de la lui ren- 
dre jamais, ( Elle deebire la lettre .) hé- 
las ! pourquoi ne vous êtes - vous pas ex- 
pliquée avec Mylord ? Peut-être que vôtre 
réferve crudkiui aura déplu, 

dBjy? a n- e. 

Tu m’ouvres les je lui aurai- 

déplû fans doute; mais cotmü^at me dé- 
couvrir au fils de celui qui a pebdu mon, 
père & ma famille? ; ! 



P Y. . 

Quoi, Madame»pMut donc le père 
de Mylord qui .... * , 

d 4 ■*>:' 
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L I N D A N E. 

Oui, ce fut lui-même qui perfécuta mon 
père, qui le fit condamner à la mort, qui 
nous a dégradés de noblefie, qui nous 
a ravi nôtre exiftence. Sans père , fans 
mère, fans bien, je n’ai que ma gloire &, 
mon fatal amour. Je devais détefter le 
fils de Murrai ; la fortune qui me pour-’ 
fuit me l’a fait connaître ; je l’ai aimé, & 
je dois m’en punir. 

P O L L Y. 

Que vois-je! vous pâliffez, vos yeux 
s’obfcurcifient ... * 

L I N D A N E. 

Puifle ma douleur me tenir lieu du poi- 
fon & du fer que j’implorais ! 

P O L L Y. 

A l’aide ! Mr. Fabrice, à l’aide J ma- 
maîtrefle s’évanouir. 

FABRICE. 

Au fecours ! que tout le monde défi* 
cende , ma femme, ma fervanre, Mr* le, 
gentilhomme de là-haut, tout le mon- 
de .... 

(La femme £3 la fer vante de Fabrice, & 
Polly, emmènent Lindane dans fa cham- 
bre, .) LIN- 
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L I N D A N E. (en fortant.') 

Pourquoi me rendez-vous à la vie? 

SCENE VIL 

MONROSE , FABRICE. . 

M O N R O S E* 

Gljj’y a- t-il donc, nôtre hôte? 

FABRICE. 

C’était cette belle Demoifèlle dont je 
vous ai parlé, qui s’évanouïflait ; mais 
ce ne fera rien. < •. - 

MONROSE. 

Ah! tant mieux: mais, vou? m'avez 
effrayé. Je croyais que le feu était à la 
maifon. 

FABRICE. 

J’aimerais mieux qu’il y fût, que de 
voir cette jeune perfonne en danger. Si * 
l’Ecoffe à plufieurs filles comme elle, ce 
doit être un beau pays. 

MONROSE. 

Quoi ! elle eft d’Ecoffe ? 

D 5 FA. 
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F A B R I C F. 

i Oui, Monfieur, je ne le fçai que d’au- 
jourd’hui; c’eft nôtre faifèur de feuilles 
qui me Fa dit , car il fçait tout , lui, 

M O N R O S E. 

*' Et fon nom , fon nom? 

FABRICE. 

Elle s’appelle Lindane. 

M O N R O S E. 

. ■* > 

Je ne connais point ce nom -là. j- ( [Il fa 
promène. ) On ne prononce point le nom 
de ma patrie que mon cœur ne foit dé- 
chiré. Peut -on avoir été traité avec 
plus d’injuftice & de barbarie? Tu ès 
mort, cruel Murrai, indigne ennemi ! 
ton fils refte ; j’aurai juftice ou vengean- 
ce! O ma femme! ô mes chers enfans \ 
ma fille! j’ai donc tout perdu fans re« 
(duree! que de coups de poignard aurai- 
ent fini mes jours-, fi la jufte fureur de 
- me venger ne me forçait pas à porter 
dans l'affreux chemin du monde, ce far- 
deau déreftable de la vie ! 

FABRICE ( revenant . ) 

Tout va mieux , Dieu merci. 

MON- 
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MONROSE. 

Comment? quel changement; y a«t-»l 
dans les affaires? quelle révolution? 

; F A B R I C E. 

Monfieur, elle a repris fes fens; elle Ce 
porte très bien $ çnçor un peu pâle } mais 
toujours belle. 

MONROSE. 

Ah, ce n’eft que cela. - U faut que je 
forre - que j’aille - que je hazarde - oui- 
je le veux, - 

(Il fort . ) 

FABRICE. 

Cet homme ne Ce foucie pas des fil- 
les qui s'évanouïfient* S’il avait vû Lin- 
dane, il ne ferait pas fi indifférent. 

Fin du fécond AQe. 



ACTE 




Digitized by Google 




60 L'EcoJJaife , 

ACTE III. 

SCENE I. . 

' LADY ALTON, ANDRE. 

. LADY ALTON. 

O Ui, puifque je ne peux voir le traî- 
tre chez lui, je le verrai ici; il y 
viendra fans doute. Wafp avait raifon 
une Ecoffaife cachée ici dans ce temps 
de trouble! Elle confpire contre l’Etat; 
elle fera enlevée, l’ordre eft donné: ah! du- 
moins c’eft contre moi qu’elle confpire ! 
c’eft: de quoi je ne fuis que trop fûre. 
Voici André le laquais de Mylord ; je fe- 
rai inftruite de tout mon malheur. An- 
dré! vous apportez ici une lettre de My- 
lord, n’eft-il pas vrai ? 

ANDRE. 

Oui, Madame. 

,LADY ALTON. 

Elle eft pour moi. 

ANDRE. 

Non, Madame, je vous jure. 

LA- 
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LADY ALTON. 

Comment, ne m’en aves vous pas ap- 
porté plufieurs de fa part? 

ANDRE. 

Oui, mais celle-ci n’eft pas pour vous; 
c’eft pour une perfonne qu’il aime â la folie. 

LADY ALTON. 

Eh bien , ne m’aimait- il pas à la folie 
quand il m’écrivait? 

ANDRE. 

Oh que non, Madame, il vous aimait 
fi tranquillement! mais ici ce n’eft pas de 
même* il ne dort ni ne magne; il court 
jour & nuit ; il ne parle que de fa chère 
Lindane ; cela eft tout différent , vous 
dis-je. 

LADYALTON. 

Le perfide ! le méchant homme ! n’im- 
porte, je vous dis que cette lettre eft 
pour moi; n’eft-elle pas fans deflus. 

ANDRE. 

Oui, Madame^ 

LADY ALTON. 

Toutes les lettres que vous m’avez 
apportées n’étaient - elles pas fans defTus 
auifi? 

AN- 
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ANDRE.' 

Oui* mais elle eft pour Lindafie. 

LADY ALTON. 

Je vous dis qu'elle eft pour moi, & 
pour vous le prouver, voici dix guiûées 
de port que je vous donne. 

ANDRE. 

Ah oui, Madame, vous m'y faites 
penfer, vous avez raifon, la lettre eft 
pour vous, je l'avais oublié -mais cepen* 
dant, comme elle n'était pas pour vous, 
ne me décelez pas f dites que vous l’aveà 
trouvée chez Lindafie. 

LADY ALTO N. 

Laide -moi faire. 

ANDRE.'. 

Quel mal, après tout, de donner à une 
femme une lettre écrite pour une autre? 
il n'y a rien de perdu, toutes ces lettres 
( è reflmblent. Si Mlle Lindane ne reçoit 
pas fa lettre, elle en recevra d'autres i 
ma commiflioh eft faite. Oh ! je fais bien 
mes commiftions , moi l 

(Il fort.) • 

là- 
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LADY ALTON (ouvre la lettre ** 
(3 lit.) 

» « • + %. . 

Llfons î Ma chère , ma refpcftable, ma 
vertueufe Lindaiie - il ne m’-en a jamais 
tant écrit - il y a deux jours, il y a un. 
ficelé que je M'arrache au bonheur d'être 
à vos pieds , mais c'eft pour vous fervirt 
je fiai qui vous êtes , & ce que je vous 
dois: je périrai , ou les chofes change- 
ront . æw amis agijjent : comptez fur 
moi, comme fur l'amant le plus fidèle., & 
fur un homme digne peut-être de vous 
fervin 

( après avoir lu.) 

C’eft une confpiration , il n’en faut 
point douter j elle eftd’Ecofle, fa famille 
eft mal- intentionnée j le père de Murrai 
a commandé en Ecolfe; fes amis agif* 
fentj il court jour & nuit; Dieu merci, 
j’ai agi auili, & II elle n’accepte pas mes 
offres, elle fera enlevée dans une heure, 
avant que fon indigné amant la fecoüfe. 

./ • 

SCE- 
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. SCENE IL 

LADY, ALTON,' PO LL Y 
LÏNDANE 

LADY ALTON (d Polly qui pajfe 
delà chambre de fa maitrcjfe dans une 
-■ chambre du cajfé. ) 

M Ademoifelle, allez dire tout- à ‘l’heu- 
re à vôtre maîtrefle qu’il faut que 
je lui parle, qu’elle ne craigne rien^ que 
je n’ai que - des choies très agréables à 
lui dire; qu’il s’agit de fon bonheur, 
6 avec emportement') & qu’il faut qu’elle 
vienne tout- à- l’heure, tout- à -l’heure, 
entendez-vous ? qu’elle ne craigne point, 
vous dis -je. 

POLLY. 

Oh Madame 1 nous ne craignons rien; 
mais vôtre phy iionomie me fait trembler. 

LADY ALTON. 

Nous verrons; fi je ne viens pas à bout 
de cette fille vertueufe, avec le 9 propofi- 
tions que je vai lui faire. 

UN* 
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LINDÀNË ( arrivant toute tremblan- 
te foutenuë par Polly.) 

Que voulez -vous. Madame? venez- 
vous infulter encor à ma douleur? 

LADY ALTON. 

Non, je viens vous rendre heureufè.; 
je fçai que vous n’avez rien; je fuis' ri- 
che, je fuis grande Dame ; je vous offre 
un de mes châteaux fur les frontières 
d’EcofTe, avec les terres qui en dépen- 
dent; allez -y vivre avec vôtre famille, 
fi vous en avez ; mais il faut dans Pin- 
ftant que vous abandonniez Mylord pour 
jamais, & qu’il ignore toute fa vie vô- 
tre retraite. 

. * 

• L I N D A N E. 

Hélas! Madame, c’eft lui qui m’aban- 
donne; ne foyez point jaloufe d’une in- 
fortunée; vous m’offrez en vain une re- 
traite ; jen trouverai fans vous une éter- 
nelle , dans laquelle je n'aurai pas au 
moins à rougir de vos bienfaits. 

LADY ALTON, 

Comme vous me répondez, témé- 
raire ! • • . . '* 

E UN- 
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LINDANE, ’ A 
■ La témérité ne doit point être mon 
partage; mais la fermeté doit l’être. Ma 
naiffance vaut bien la vôtre; mon cœur 
vaut peut-être mieux ; & quant à ma for- 
tune, elle ne dépendra jamais de perfon- 
ne, encor moins de ma rivale. 

( Elle fort. ) 

LADY ALTON (feule.*) 

Elle dépendra de moi. Je fuis fâchée 
qu’elle me réduife à cette extrémité; mais 
enfin, elle m’y a forcée. Infidèle amant ! 
paflîon funefte ! 

SCENE III. 

Mr. FRlfORT, le Chevalier M ON- 
R O S E paraijjent dans le Caffé avec 
la femme de Fabrice, la fer vante, les 
garçons du Caffé , qni mettent tout en 
ordre , FABRICE, LADY ALTON. : 

LADY ALTON (à. Fabrice.-) 

"V/TOnfieur Fabrice, vous me voyez ici 
fôuvent, c’eft vôtre faute. 

FA- 
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FABRICE. 

Au contraire, Madame, nous fbuhai- 
tenons • » • • • 

LADY ALTON. 

J*en fuis fâchée plus que vous ; mais 
vous m’y reverrez encor, vous dis-je* 

C Elle fort. ) 

FABRICE, 

Tant pis. A qui en a- 1 - elle donc? 
quelle différence d’elle à cette Lindane, 
ii belle & fi patiente! 

F R I P O R T. 

Oui, à propos, vous m’y faites fon- 
ger ^ elle eft , comme vous dites , belle 
& honnête. 

FABRICE, 

Je fuis fâché que ce brave gentilhom- 
me ne l’ait pas viie , il en aurait été 
touché. 

M O N R O S E, C à part . ) 

Ah! j’ai d’autres affaires en tête -Mal- 
heureux que je fuis! 

F R I P O R T. 

Je pa(Te mon temps à la bourfè ou à 
la Jamaïque : cependant la vue d’une jeu- 
ne perfonne ne laiffe pas de réjouir les 

E 2 yeux 



Digitized by Google 




68 



L'ÊcoJJaife , 

yeux d’un galant homme. Vous me fai- 
tes fonget, vous dis-je, à cette petite créa- 
ture : beau maintien, conduite fage, bel- 
le tête, démarche noble. If faut que je 
la voye un de ces jours encor une fois- 
C’eft dommage qu’elle foit ii fière. 

MO N ROSE (d Friport. ) 

Nôtre hôte m’a confié que vous en 
aviez agi avec elle d’une manière admi- 
rable. 

FRIPORT. 

Moi? non -n’en auriez -vous pas fait 
autant à ma place? 

M O N R O S E. 

Je le crois, fi j’étais riche, & fi elle 
le méritait. 

FRIPORT. 

Eh bien, que trouvez- vous donc là 
d’amirable ? Ci/ prend les gazettes.') 
Ah ah, voyons ce que difent les nou- 
veaux papiers d’aujourd’hui» Hom, hom, 
le Lord Falbrige mort. 

MON R OSE, ( s'avançant* ) 

Falbrige mort! le feul ami qui me 
reliait fur la terre l le feul dont j’atten- 
dais 
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dais quelque appui ! Fortune, tu ne cek 
feras jamais de me perfécuterf 

F R I P O R T. 

Il était vôtre ami? j’en fuis fâché* 

D'Edimbourg le 14. Avril On cher- 

che partout le Lord Monrofe , condamné 
depuis onze ans à perdre la tête . 

, MONROSE, 

Jufte ciel! qu’entends je î hem, que 
dites -vous? Mylord Monrofe condam- 
né à . «- . . 

E R I P O R T. 

Oui parbleu, le Lord Monrofe - liiez 
vous-même, je ne me trompe pas. 

MO N R OSE, Oit-) 

( froidement .) 

Oui , cela eft vrai - ( d part. ) Il faut 
fortir d’ici. Je ne crois pas que la terre 
& l’enfer conjurés enfemble ayent jamais 
afïemblé tant d’infortunes contre un feul 
homme. fin valét Iacq, qui eft dans 
un coin de la faUe.') Eh! va faire feller 
mes chevaux, & que je puiffe parfir, s’il 
eft néceftaire, à, l’entrée de la nuit -Corn- 

9 T 

me les nouvelles courent! comme le mai 
vole ! 

E x 3 FRl- 
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FRIPORT. 

Il n*y a point de mal à cela ; que le 
Lord Monrofe foit décapité ou non? tout 
s’imprime, tout s’imprime, tout s’écrit, 
rien ne demeure: on coupe une tête au- 
jourd’hui , le gazettier le dit le lende- 
main, & le furlendemain on n’en parle 
plus. Si cette demoifelle Lindane n’étair 
pas fi fière, j’irais fçavoir comme elle 
fe portes elle fort jolie, & fort honnête. 



SCENE IV. 

Les Afteurs précédents, un Meflager 
d’Etat. 

. LE MES S A G ER. 

Vous vous appeliez Fabrice? 

• F A BRICE. 

Oui, Monfieurs en quoi puis- je vous 
. fervir? 

. LE MESSAGER. 

* Vous tenez un caffé, & des aparte- 
.mens? 

FA- 
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FABRICE. 

. Oui. 

* LE MESSAGER. 

. Vous avez chez vous une jeune Ecofc 
faife nommée Lindane? 

FABRICE. 

Oui, aflurément, & c’eft nôtre bon- 
heur de l’avoir chez nous. 

F R I P O R T. 

Oui, elle eft jolie & honnête. Tout 
le monde m’y fait fonger. 

LE MESSAGER. 

Je viens pour m’aflurer d’elle de la 
part du gouvernement ; voilà mon ordre. 

FABRICE. 

Je n’ai pas une goûte de fang dans 
les veines. 

M ON ROSE (à part. ) 

Une jeune Ecoiïaife qu’on arrête! & 
le jour même que j’arrive ! Toute ma fu* 
reurrenaic. O patrie! ô famille! Hélas! 

E R I P O R T. 

On n’a jamais arrêté les filles £>ar or- 
dre du gouvernement j fy que cela eft 
vilain! vous ères un grand brutal, Mr. 
le Meffager d’Etar. 

• \ E 4 FA« 
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FABRICE. 

Ouais! mais fi c*était une avanturiêre, 
comme le difait nôtre ami Frelon. Cela 
va perdre ma maifon ; me voilà ruiné. 
Cette dame de la cour avait Tes raifons, 
je le vois bien. - Non, non, elle eft très * 
honnête, 

LE MESSAGER. 

Point de raifonnements, en prifon, ou 
caution ; c'efi la règle. 

FABRICE. 

Je me fais caution, moi, ma maifon, 
mbn bien , ma perfonne. 

; LE MESSAGER. 

Vôtre perfonne, & rien, c’eft la m^- 
me chofè; vôtre maifon ne vous appar- 
tient peut-être pas; vôtre bien, où eft* 
il? il faut de l’argenr. 

FABRICE. 

Mon bon Mr. Friport, donnerai- je les 
cinq cent guinées que je garde, & qu'elle 
a refufées aufli noblement que vous les 
avez offertes? 

FRIPORT. 

Belle demande! apparement. - Mr. le 
Meffager, je dépofe cinq cent guinées, 

T ; • . mille. 
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mille, deux mille, s’il le faut, voilà com« 
me je fuis fait. Je m’appelle Friport. 

LE MESSAGER. 

Venez, Moniteur, faire vôtre fournit 
fkm. ' 

F R I P O R T. 

Très volontiers, très volontiers. 



FABRICE. 

Tout le monde ne place pas ainfi fou 
argent. 

F R I P O R T. 

En remployant à faire du bien, c’eft le 
placer au plus haut intérêt. (Friport& 
le mcjjager vont compter de l'argent , 
écrire au fond du caffé. ) 




SCENE V. 

MONROSE FABRICE. 



FABRICE. 

■J^TOnfieur, vous êtes étonné peut-être 
A du procédé de Mr. Friport ; mais 
c’eft fa façon. Heureux ceux qu’il prend 
tout d’un coup en amitié! Il n’eft pas 

E y com- 
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complimenteur, mais il oblige en moins 
de temps que les autres ne font des pro- 
teftations de fervices. 

MONROSE. 

Il y a de belles âmes. - Que devien- 
drai-je? 

FABRICE. 

Gardons nous au moins de dire à nô« 

* / % « 

tre pauvre petite le danger qu’elle a 
couru. 

MONROSE. , 

Allons , partons cette nuit même. 

FABRICE. 

Il ne faut jamais avertir les gens de 
leur danger que quand il eft paffé. 

MONROSE. 

Le feul ami que j’avois à Londres eft 
mort. - Que fais- je ici? 

FABRICE. 

Nous la ferions évanouir encor une 

fois* 



SCE- 
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SCENE VI. 

M O N R O S E feuL 

. /^VN arrête une jeune Ecoflaife , une 
v perfonne qui vit retirée, qui fe ca- 
che , qui eft fufpeéle au gouvernement ! 
~je ne fçai-mais cette avanture me jette 
dans de profondes réfléxions: - tout ré- 
veille l’idée de mes malheurs; mes affli- 
gions, mon attendriflement, mes fureurs. 

SCENE VII. 

M O N R O S E ( apercevant P O LL Y 
qui pajjè. ) 

ly/fAdemoifelle, un petit mot, de gra- 
ce. - Etes- vous cette jeûne & aima- 
ble perfonne née en Ecofle, qui. . . . 

P O L L Y. 

Oui, Mr. , je fuis aflez jeune; je fuis 
Ecoflaife , & pour aimable - bien des gens 
îne difent que je le fuis, 

MON- 
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. MONROS'E. 

Ne fçavez-vous aucune nouvelle de 
vôtre pais? 

POLLY. 

Oh non, Mr. il y a fi longtems que 
je Tai quitté! 

MONROSE, 

Et qui font vos parens, je vous prie? 

POLLY. _ 

Mon père était un excellent boulan- 
ger, à ce que j’ai ouï dire, & ma mère 
avait fervi une dame de qualité. 

MONROSE. 

Ah , j’entends , c’eft vous apparement 
qui fervez cette jeune perfonne dont on 
m’a tant parlé ; je me méprenais. 

POLLY. 

Vous me faites bien de l*honneùr. 

MONROSE. 

* Vous fçavez fans doute qui eft vôtre 
maître fie ? • 

POLLY. 

Oui, Mr. , c’efl: la plus douce, la plus 
aimable fille, la plus courageufe dans le 
malheur. 

MON- 
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M O N R O S E. 

Elle eft donc malheureufe? 

P O L L Y. . 

Oui, Mr. & moi auflî ; mais j’aime 
mieux la fervir que d’être heureufe* 

M O N R O S E. 

Mais je vous demande fi vous ne con- 
naiffez pas fa famille? 

P O L L Y. 

Monfieur , ma maîtrefTe veut être in- 
connue,* elle n’a point de famille, que 
me demandez - vous là ? pourquoi ce? 
queftions ? 

M O N R O S E. 

Une inconnue J o ciel , fi long rems 
impitoyable! s’il était polîible qu’à la fin 
je puffe-mais quelles vaines chimères! 
dites moi, je vous prie, quel - eft l’âge 
de vôtre maîtrefte? 

P O L L Y. : ‘ 

Oh pour fon âge, on peut le dire; 
car elle eft bien au defïus de fon âge; 
elle a dix - huit ans. 

M O N R O S E. 

Dix-huit ans !... hélas ce ferait? pré- 
cifemenr l’age qu’aurait ma malheureufe 

Mon. 
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Monrofè, ma chère fille! feul refte. de 
ma maifon, feul enfant que mes mains 
ayent pû careflar dans Ton berceau : dix - 
huit ans ?... 

, * P O LL Y. 

Oui, Mr. & moi je n’en ai que vingt- 
deux, il n’y a pas une fi grande différen- 
ce. Je ne fçai pas pourquoi vous faites 
tout feul tant de réflexions fur fon âge? 



M O N R O S E. 

Dix-huit ans , & née dans ma patrie ! 
& elle veut être inconnuüe: je ne me 
poflède plus; il faut avec vôtre permit- 
fion que je la voye, que je lui parle 
tout - à- l’heure. 



P O L L Y. 



Ces dix-huit ans tournent la tête à ce 
bon vieux gentilhomme. Mr, , il eft im- 
poflîble que vous voyiez à préfenr ma 
tnaîtrefle ; elle eft dans 1’affliclion la plus 
cruelle. * 



M O N R O S E. 

Ah! c*eft pour cela même que je veux 
U voir. 



FOL- 
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t)e nouveaux chagrins qui l’ont acca- 
blée, qui ont déchiré Ton cœur, lui ont 
fait perdre l’ufage de fes fens. Hélas! 
elle n’eft pas de ces filles qui s’évanouit 
fent pour peu de chofe. Elle eft à peine 
revenue à elle , & le peu de repos qu’elle 
goûte dans ce moment eft un repos mêle 
de trouble & d’amertume ; de grâce Mr. 
ménagez fa faiblefle & fes douleurs. 

MONROSE... 

Tout ce que vous me dites redouble 
mon empreflement. Je fuis fon compa- 
triote; je partage toutes fes affligions ; 
je les diminuerai peuf-êrre; fouffrez qu'a- 
vant de quitter cette ville, je puifte en- 
tretenir vôtre maîtrefle. 

POLLY. 

Mon cher compatriote, vous m’ar- 
tendriftez ; attendez encor quelques mo- 
ments, Les filles qui fe font évanouies 
font bien longtems avant de fç remettre, 
avant de recevoir une vifite. Je vais à 

elle. Je reviendrai à vous, ' 

' . , » 

SCE- ’ 
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SCENE VIII. 

t ' * 

MONROSE FABRICE. 

* . . . . J 

FABRIC E ( [le tirant par la manche. ) 

^''lonfieur, n’y a - 1 - il perfonne là ? 
MONROSE. 

Que J’attends Ton retour avec des mou- 
vements d'impatience & de trouble! 

FABRICE. 

Ne nous écoute- 1* on point? 
MONROSE. 

Mon cœur ne peut Tuffire à tout ce 
qu’il éprouve. 

FABRICE. 

On vous cherche .... 

MONROSE, ( fe retournant . ) 
Qui 7 quoi? comment ? pourquoi? 
que voulez-vous dire ; ? 

FABRICE. 

On vous cherche, Moniteur. Je m’in- 
têrefle à ceux qui logent chez moi. Je 

ne fçai qui vous êtes 3 niais on eft vpnu me 

de- 
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demander qui vous étiez; on rode autour, 
de la maifon, on s’informe, on entre, on 
pafle, on repafTe , on guette, & je ne ferai 
point furpris, fi dans peu on vous fait le 
même compliment qu’à cette jeune & chère 
demoifelle, qui eft, dit-on, de vôtre pais, 

M O N R O S E. '• 

Ah* il faut abfolument que je fui par- 
le avant de partir. 

FABRICE, 

Partez vite ; croyez-moi ; nôtre ami 
Friport ne ferait peut-être pas d’humeur 
à faire pour vous ce qu’il a fait pour une 
belle perfonne de dix-huit ans. 

M O N R O S E. 

Pardon - Je ne fi^ai - où j’étais - je vous 
entendais à peine. - Que faire? où aller, 
mon cher hôte? Je ne peux partir fans' 
la voir. -Venez, que je vous parle uni 
moment dans quelque endroit plus fo- 
litaire, & fur tout que je ptiiffe enfuite 
entretenir cette jeune Ecofîaife. 
FABRICE. 

Ah \ je vous avais bien dit que vous 
feriez enfin curieux de la voir t Soyez 
fur que rien n’eft plus beau & plus honnête. 

Fin du trot/tèmt Attt. 

F ACTE 
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ACTE IV. 



SCENE I. 

FABRICE, WASP, (dans le caffé aune 
table.) FR1PÜR1 une pipe à la main 
au milieu cleiûc. 



F A E R I C E. 



J E fuis obligé de vous l’avouer, Mr* 
Wafp , li tout ce qu’on dit eft vrai, 
vous me feriez plaifir de ne plus fré- 
quenter chez nous. 

F R I P O R T. 

Tout ce qu’on dit eft toûjonrs faux; 
quelle mouche vous pique, Mr. Fa- 
brice ? 



FABRICE.' 

Vous venez écrire ici vos feuilles. 
Mon cafFé paffera pour une boutique de 
poifons. 

F R I P O R T Cfi retournant vers 
Fabrice. ) 

Ceci mérite qu’on y penfe, voyez- 

vous? 

FA- 
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FABRICE. ' * 

' On prétend que vous dites du mal de 
tout le monde* 

FRIPORT (à Wafp.) 

De tout le monde, entendez-vous? 
c’eft trop. 

FABRICE. 

On commence même à dire que vous 
êtes un délateur , un. fripon, mais je ne 
Veux pas le croire. 

FRIPORT {à Wafp.) 

Un Délateur- entendez vous? cela 
palTe la raillerie. 

W A S P* 

Je fuis un compilateur illuftre, un 
homme de goût. 

FABRICE* 

Dégoût ou de dégoût; vous me faites 
tort, vous dis-je. 

W A S P* 

Au contraire, c’eft moi qui achalandé 
vôtre- caffé : c’eft moi qui l’ai mis à la 
mode; c’eft ma réputation qui vous at- 
tire du monde. 

FABRICE, 

Piaifante réputation! celle d’un efpion, 
F 2 ' d’un 
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d’un malhonnête homme, (pardonnez, fi 
je repète ce qu’on dit) & d’un mauvais 

auteur! i 

W A S P. 

Mr. Fabrice, Mr, Fabrice, arrêtez, s’il 
vous plaît ; on peut attaquer mes mœurs ; 
mais pour ma réputation d’auteur, je ne 
le fouffrirai jamais. 

FABRICE. 

% ( 

Laiflez-là vos écrits j (çavez- vous bien, 
puifqu’il faut tout vous dire, que vous 
êtes foupçonné d’avoir voulu perdre 
Mile Lindane? 

F R I P O R T. 

Si je le croyais, je le noyerais de mes 
mains, quoique je ne fois pas méchant* 
FABRICE, 

On prétend que c’eft vous qui l'avez 
acculée d’être Ecoflaife, & qui avez aufli 
accufé ce brave gentilhomme de là «haut 
d etre EcofTais. 

W A S P, 

Eh bien! quel mal y a-t-il à être 
de Ton pays? . 

FABRICE, 

On ajoute que vous avez eu plufieurs 

con- 



Digitized by GoogI 



Comédie . y . 



*S 

conférences avec les gens de cette Damé 
fi colère qui eft venue ici, & avec ceux 
de ce Mylord qui n’y vient plus, que 
vous redites tout, que vous envenimez 
tout, 

FRIPORT (à Wafp .) 

Seriez-vous un fripon en effet? je ne 
les aime pas , au moins. 

FABRICE, 

Ah I Dieu merci, je crois que j’aper- 
çois enfin nôtre Mylord. 

FRIPORT. 

Un Milord! Adieu, Je n’aime pas 
plus les grands Seigneurs que les mauvais 
Ecrivains. 

^ FABRICE. 

Celui-ci n’eft pas un grand Seigneur 
comme un autre. , 

. v • F R I P O R T. • j . 

* * • * 

\ Ou comme un ; autre, ou différent d’un 
autre, n’importe^ Je ne me gêne jamais* 
& je fors, - Mon ami, je ne fçai, il me 
reviçnt toujours dans la tête une idée de 
nôtre jeune Ecoffaifè - je reviendrai in- 
çefiament - oui, je reviendrai -je veux 
; F J ‘ ' lui 
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lui parler férieufement ; Adieu, (en re- 
venant.") Dites lui de ma part que je 
penfe beaucoup de bien d’elle. 

ssssat 
SCENE IL 

MYLORD MURRAI (penfif & agité.) 
WASP , luifaifant la rcvérence, qu'il 
11e regarde pas. FABRICE s'éloignant 
par rcfpctl. 

LORD MURRM (à Fabrice , dm 
air diftrait . ) 

J E fuis très aifè de vous revoir, mon 
brave & honnête homme ; comment 
fe porte cette belle & refpe&able perfon- 
ne que vous avez le bonheur de pofle- 
der chez vous ? 

FABRICE. 

M.ylord, elle a été très malade depuis 
qu’elle ne vous a vû : mais je fuis fur 
quelle fe portera mieux aujourd’hui. 
LORD MUR RAI. 

Grand Dieu! protecteur de l’inno- 
cence, je t’implore pour elle,* daigne te 
fervir de moi pour rendre juftice h la 

vertu, 
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vertu, & pour tirer d’oppreflîon les in- 
fortunés. Grâces à tes bontés & à mes 
foins, tout m’annonce un fuccès favora- 
ble. Ami {à Fabrice') lailfez- moi parler 
en particulier à cet homme (en mon- 
trant Wafp.) 

W A S P (à Fabrice . } 

Eh bien, tu vois qu’on t’avait bien 
trompé fur mon compte, & que j’ai du 
crédit à la Cour. 

FABRICE (en fortant 

Je ne vois point cela. 

LORD MURRAI (à Wafp.)' 

Mon ami! 

W A S P. 

Monfeigneur, permettez- vous que je 
vous dedie un tome? .... 

LORD MURRAI. 

Non, il ne s’agit point de dédicace. 
C’efl: vous qui avez apris à mes gens 
l’arrivée de ce vieux gentilhomme venu 
d’Ecoffe, c’efl: vous qui l’avez dépeint, 
qui êtes allé faire le même raport aux 
gens du miniftre d’Etat. 

W A S P. 

Monfeigneur, je n’ai fait que mon de- 
voir. F 4 LORD 
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LORD MURRAI ( lui donnant quel- 
ques guinécs. ) 

Vous m’avez rendu fervice fans le fa- 
Voir î je ne regarde pas à l'intention; 
on prétend que vous vouliez nuire, & 
que vous avez fait du bien; tenez, voilà 
pour le bien que vous avez fait: mais 
fi vous vous avifez jamais de prononcer 
le nom de cet homme, & de Mademoi- 
selle Lindane, je vous ferai jetter par les 
fenêtres de vôtre grenier. Allez. 

W A S P. 

* Grand merci, Monfeigneur. Tout le 
monde me dit des injures, 6c me donne 
de l’argent, je fuis bien plus habile que 
je ne croyais. 

SCENE III. 

LORD MURRAI, feul. , 

U N vieux gentilhomme arrivé d’Ecofle, 
Lindane née dans le même pais! 
Hélas! s'il était poflïble que je pufle re-* 
parer les torts de mon père! fi le ciel 
permettait- Entrons, (aFolly qui fort 
■ . V . de , 
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de la chambre de Lindane. ) Chère Pol- 
ly , n’ès - tu pas bien étonnée que j’aye 
pafle tant de temps fans venir ici? deux 
jours entiers- je ne me le pardonnerais 
jamais, fi je ne les avais employés pour 
la refpetlable fille de Mylord Monrofe ; 
les miniftres étaient à Vindfor, il a fallu 
y courir. Va, le ciel t’infpira bien quand 
tu re rendis à mes prières, & que tu 
m’appris le fecret de là naiflance. 

P O L L Y. 

J’en tremble encor, ma maitreffe me 
l’avait tant défendu! Si je lui donnais le 
moindre chagrin, je mourrais de douleur. 
Hélas! vôtre abfence lui a caufé aujour- 
d’hui un allez long évanôuïflement, & je 
ne fçais comment il m'eft reftè affez dp 
force pour la fecourir. 

LORD MURRAI. 

Tien, voilà pour le fervice que tu lui 
as rendu. 

POLI. Y. 

Mylord, j’accepte vos dons ; je ne fuis 
pas fi fière que la belle Lindane, qui 
n’accepte rien, & qui feint d’être à fon 
aife quand elle eft dans la plus excreme 
indigence. F y LORD 
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*■ LORD MU RR AI. 

Jufte ciel! la fille de Monrofe dans la 
pauvreté ! malheureux que je fuis î que 
m’as -tu dit? combien je fuis coupable! 
-que je vai tout reparer ! que fon fort 
• changera I Hélas J pourquoi me l’a-t-elle 
caché 

P O L L Y. . 

4 Je crois que c’eft la feule fois de fa 
vie qu’elle vous trompera. 

. LORD MURRAI. 

Entrons , entrons vite , jettons nous à 
fes pieds, c’eft trop tarder. 

P O L L Y. 

Ah! Mylord! gardez vous en bien, 
elle eft aéhiellement avec un gentilhom- 
me, fi vieux, fi vieux, qui eft de fon pais, 
& ils fe difent des chofes fi intêreffantes ! 

LORD MURRAI. 

- Quel eft-il ce vieux gentilhomme, pour 
oui je m’intérefle déjà comme elle? 

PO LL Y. 

Je l’ignore. 

LORD MURRAI. 

O deftinée! Jufte ciel! pourrais-tu 
faire que cet homme, fût ce que je défi- 

re 
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re qu’il Toit J Et que fe difaienc - ils 
Polly ? 

P O L L Y. 

Mylord, ils commençaient à s’atten- 
drir , & comme ils s’artendriffaient, ce 
bon homme n’a pas voulu que je fufle 
prélènte, & je fuis fortie. 



SCENE'IV, 

'LADY ALTON, AJ Y LO RD 
MVRRAI , POLLY. 

LADY ALTON. 

A H! je vous y prends enfin, perfide! 
J- * me voilà fûre de vôtre inconftance, 
de mon opprobre , & de vôtre intrigue* 
LORD M U R R A 1. 

Oui, Madame, vous êtes fûre de tout. 
à part Quel contre-temps effroyable! 

LADY ALTON, 

. Monftre, perfide! 

LORD MUR R AI. 

Je peux être un monftre à vos yeux, 

' & je n’en fuis pas fâché ,* mais pour per- 
fide, je fuis très loin de l'être j ce n’eft 

pas 
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pas mon cara&ère. Avant d’en aimer 
une autre je vous ai déclaré que je ne 
vous aimais plus.’ - 

. LADY ALTON. 

Après une promeiTe de mariage! (ce- 
lerat, après m’avoir juré tant d’amour! 

LORD M U R R A I. 

Quand je vous ai juré de l’amour, 
,j’çn avais: quand je vous ai promis de 
vous époufer, je voulais tenir ma parole, 
LADY ALTON. 

Eh! qui t*a empêché de tenir ta paro-* 
le, parjure! 

LORD M U R R A I. 

Vôtre caractère, vos emportements; 
je me mariais pour être heureux , & j’ai 
vû que nous ne l’aurions été ni l’un, ni 
l’autre. 

LADY ALTON. 

Tu me quittes pour une vagabonde, 
pour une avanturière. J 

LORD MURRAI. 

Je vous quitte pour la vertu, pour 
la douceûr , & pour les grâces. 

L A D Y ALTO N.,- 

Traître, tu n’ès pas où tu crois en être; 
je me vengerai plutôt que tu ne penfes. 

LORD 
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LORD MÜ8RAI. - , 

Je fçai que vous êtes vindicative, en- 
vieufe plutôt que jaloufe, emportée plu- 
tôt que tendre $ mais vous ferez forcée 
à refpeéler celle que j’aime. 

LADY ALTON. 

Allez, lâche, je connais l’objer de vos 
amours mieux que vous ; je fç ai qui elle 
eft, je fçai qui ell l’étranger arrivé 
aujourd’hui pour elle: je fçai tout ; des 
hommes plus puiffants que vous font in- 
ftruits de tout; & bientôt oh vous enlè- 
vera l’indigne objet pour qui vous m’a** 
vez méprifée. 

LORD MURRAI. 

Que veut-elle dire, Polly p elle me fait 
mourir d’inquiétude. 

POLLY, . . i 

Et moi de peur. Nous fommes perdus. 

LORD MURRAI. 

Ah! Madame, arrêtez-vous, un mot, 
expliquez-vous, écoutez .... 

“ LADY ALTON. 

Je n’écoute point, je ne réponds rien, 
je ne m’explique point. Vous êtes,com- 

'• me 
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me je vous l'ai déjà dit, un inconftant, 
un volage , un cœur faux , un traître , 
un perfide , un homme abominable. 

(elle fort.) 

* 

SCENE V. 

LORD MU RR AI, POLLY. 

LORD MU RR AI. 

Q Ue prétend cette furie? Que la ja- 
loufie eft affreufe! O ciel! fai que 
je fois toujours amoureux, & jamais ja- 
loux. Que veut-elle? elle parle de faire 
enlever ma chère Lindane, & cet étran- 
ger $ que veut- elle dire? fçait-elle quel- 
que chofe? 

P O L L Y. 

Hélas ! il faut vous l’avoüer, ma maî- 
trefle eft arrêtée par l’ordre du gouver- 
nement; je crois que je le fuis auffi; 
& fans un homme , qui eft la bonté mê» 
me, & qui a bien voulu être nôtre cau- 
tion, nous ferions en prifon à l’heure que 
je vous parle; on m’avoit fait jurer de 

n’en 
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n’en rien dire , mais le moyen de fe taire 
avec vous ? 

LORD MURRAI. 

Qu’ai -je entendu? quelle avanture* 
& que de revers accumulés en foule 
Je vois que le nom de ta maîtrefle eft 
toujours fufpeél. Hélas! ma famille a 
fait tous les jnalheurs de la ftenne ; le 
ciel, la fortune, mon amour, l’équité, 
laraifon, allaient tout reparer, la vertu 
m’infpirait ; le crime s’oppofe à tout ce 
que je rente, il ne triomphera pas. N’al- 
larme point ta maîtrefle; je cours chez 
le miniftre ; je vai tout prefler, tout faire. 
Je m’arrache au bonheur de la voir pour 
celui de la fervir. Je cours, & je revoie. 
Di-lui bien que je m’éloigne parce que 
je l’adore. (1/ fort. ) 

P O L L Y feule. 

Voilà d’étranges avantures! je vois 
que ce monde-ci n’eft qu’un combat per- 
pétuel des méchans contre les bons, & 
qu’on en veut toujours aux pauvres 
filles. - 



SCE- 
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SCENE VI. 

MONROSE , LINDANE , (POLLY 
refte un moment , £3 Jort à un figue 
que lui fait fa maitrejfe.) 

MONROSE. 

C Haque mot que vous m’avez dit me 
perce l'ame. Vous née dans le Lo- 
caber ! & témoin de tant d’horreurs, per- 
fécutée, errante, & fi malheureufe avec 
des fentiments fi nobles ! 

I. I N D A N E. 

Peut-être je dois ces fentiments mê- 
mes à mes malheurs ; peut-être fi j’avais 
été élevée dans le luxe & la mollefle, 
cette ame qui s’eft fortifiée par l’infortu- 
ne, n’eût été que faible. 

MONROSE. 

O vous! digne du plus beau fort du 
monde, cœur magnanime, ame élevée/ 
vous m’avoüez que vous êtes d’une de 
ces familles profcrites , dont le fang a 
coulé fur les échaffauts dans nos guer- 
res civiles, & vous vous obftinez à me 
cacher vôtre nom & vôtre naiflance! 

LIN- 
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L ï NT D A N E. 

Ce que je dois à mon père, me force- 
au filence ; il eft profcrit lui-même ; on le 
cherche ; je l’expoferais peut-être, ii je me 
nommais 3 vous m’infpirez du refpeèfc Sc 
-de l’attendriflement; mais je ne vous con- 
nais pas J je dois tout craindre. Vous 
voyez que je fuis fufpeéte moi- même, 
que je fuis arrêtée & prifonnière j un mot 
peut me perdre. 

M O N R O S E. 

Hélas ! un mot ferait peut-être la pre- 
mière confolation de ma vie. Dites-moi 
du moins, quel âge vous aviez quand la 
deftinée 11 cruelle vous lepara de vôtre 
père j qui fut depuis fi malheureux £ 

L I N D A N E. 

Je n’avais que cinq ans. 

M O N R O S E. 

Grand Dieu! qui avez pitié de moi, 
toutes ces époques rafiemblées, toutesles 
chofes qu’elle m’a dites , font autant de 
traits de lumière qui m’éclairent dans les 
ténèbres où je marche. O Providence S 
ne t’arrête point dans tes bontés. 

G LUST- 
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L I N D A N E. 

Quoi! vous verfez des larmes! Hélas! 
tout ce que je vous ai dit m’en fait bien 
répandre. 

MONROSE ( s'cjfuïant les yeux. ) 

Achevez,* je vous en conjure. Quand 
vôtre père eut quitté fa famille pour he 
plus la revoir, combien reliâtes -vous 
auprès de vôtre mère ? 

L I N D A N E. 

J’avais dix ans, quand elle mourut dans 
mes bras de douleur 6c de mifère, 6c que 
mon frère fut tué dans une bataille* 

MONROSE. * > 

^ » 

Ah ! je fuccombe! Quel moment 5c quel 
fouvenir! Chère 5c malheureufe époufe ! 
fils heureux d’être mort, 5c de n’avoir pas 
vû tant de défaftres! - Reconnaîtriez vous 
ce portrait? (il tire un portrait de fapoche.) 

' L I N D A N E. 

Que vois-je ? eft-ce un fonge ? c*e(l le 
portrait même de ma mère f mes larmes 
l’arrofent^Ôc mon cœur qui fe fond s’échape 
yers vous* 

~ MONf 
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M O N R O S E. 

Oui, c’eft- là vôtre mère, & je fuis ce 
père infortuné dont la tête elt profcrite , 
& donc les mains tremblantes vous cm« 
bra/Fenc. 

L I N D A N E. 

Je refpire à peine ! Où fuis-je ? Je tom- 
be à vos genoux, voici le premier inflant 
heureux de ma vie. -O mon père J *... 
hélas! comment ofez-vous venir dans cet- 
te ville? je tremble pour vous au moment 
que je goûte le bonheur de vous voir. 

M O N R O S E. 

Ma chère fille, vous connaiflez toutes 
les infortunes de nôtre maifon j vousfça- 
vez que la maifon des Murrai , toujours 
jaloufè de la nôtre , nous plongea dans 
ce précipice î toute ma famille a été con- 
damnée j j’ai tout perdu. Il me reliait, 
un ami , qui pouvait par fon crédit me 
tirer de l’abîme où je fuis , qui me l’avait 
promis , j’apprends en arrivant que la 
mort me l’a enlevé, qu’on me cherche en 
Ecofle, que ma tête y eft à prix; c’eftfans 
doute le dis de mon ennemi qui me per-/ 
G 2 lécute 
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fécute encor; il faut que je meure de (a 
main, ou que je lui arrache la vie. 

lin'Dane; 

Vous venez , dites-vous , pour tuer 
Mylord MurraiJ* 

M O N R O S E. 

Oui , je vous vengerai , je vengerai 
ma famille, ou je périrai; je ne hazarde 
qu’un refte de jours déjà profcrits. 

* L I N D A N E. 

O fortune ! dans quelle uouvelle hor- 
reur tu me rejettes’ que faire- quel parti 
prendre ? Ah mon père 1 

M O N R O S E, 

Ma fille , je vous plains d’être née d’un 
père fi malheureux. 

L I N D A N E. 

Je fuis plus à plaindre que vous ne 
penfez .... Etes-vous bien réfoiu à cette 
entreprife funefte ? 

M O N R O S E. 

Réfoiu comme à la mort. 

L I N D A N E. 

Mon père, je vous conjure, par cetto 
vie fatale que vous m’avez donnée, par 
yos malheurs, par les miens qui font peut- 

être 
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être plus grands que les vôtres, de ne 
me pas expofer à l’horreur de vous per- 
dre , lorlque je vous retrouve ; ayez pitié 
de moi , épargnez vôtre vie & la mienne. 
M O N R O S E. 

Vous m’attendriflez , vôtre voix pénè- 
tre mon cœur, je crois entendre celle de 
vôtre mère. Hélas -que voulez-vous? 
L I N D A N E. 

Que vous cefliez de vous expofer, que 
vous quittiez cette Ville fi dangereufe pour 
Vous - & pour moi.- Oui, c’en eft fait, mon 
parti eft pris. - Mon père, je renoncerai à 
tout pour vous - oui àtout-je fuis prête à 
vous fuivre- je vous accompagnerai, s’il 
le faut , dans quelque île affreufe des Or- 
cades; je vous y fervirai de mes mains; 
c’eft mon devoir, je le remplirai -C’en eft 
fait, partons. 

M O N R O S E. 

Vous voulez, que je renonce à vous 
venger? 

L I N D A N E. 

Cette vengeance me ferait mourir ,* par- 
tons, vous dis-je. 

G 3 MON- 
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MONR.OSP, 

Eh bien, l’amour paternel l’emporte, 
puifque vous avez le courage de vous at- 
tacher à ma funefte deflinée ; je vai tout 
préparer pour que nous quittions Lon- 
dres avant qu*une heure fe pafl’e , foyez 
prête , & recevez encor mes embrase- 
ments 6e mes larmes. 

* * 

SCENE VIL 

LIN D ANE 1> 0 LL Y. 

L I N D A N E. 

C ’en eft fait, ma chère Polly- je ne re- 
verrai plus Mylord Murrai, je fuis 
morte pour lui. 

POLLY. 

Vous rêvez, Mademoilelle, vous le 
reverrez dans quelques minutes. Il était 
ici tout-à-l’heure. 

L I N D A N E. • ! 

Ï1 était ici! & il ne m’a point vue! 
c’eft-U le comble, O mon malheureux 
père! que ne fuis*je partie plutôt? 

POL- 
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POLLY, 

r S’il n’avait pas été interrompu par 
cette déteftable Mylady Alton.... 

L I N D A N E. 

Quoi ! c’efl: ici même qu’il l’a vüe pour 
me braver, après avoir été trois jours 
fans me voir, fans m’écrire! Peut- on 
plus indignement Ce voir outrager? Va, 
fois fûre que je. m’arracherais !a vie dans 
ce moment, fi ma vie n’étoit pas nécefi- 
faire à mon père. 

POLLY. 

Mais, Mademoifelle, écoutez-moidonc* 
je vous jure que Mylord 

L I N D A N E. 

Lui perfide! c’eft ainfi que font faits 
les hommes! Père infortuné, je ne pen« 
ferai déformais qu’à vous. 

P O L L Y. N 

Je vous jure que vous avez tort, que 
Mylord n’eft point perfide, que c’efl: le 
plus aimable homme du monde, qu’il 
vous aime de tout fon cœur, qu’il m’en 
a donné des marques. 

G 4 LIN- 
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LIND'ANE. 

La nature doit l’emporter £ùr l’amour 
je ne Içai où je vai- je ne £çai ce que je 
deviendrai; mais fans doute je ne ferai 
jamais fi malheureufe que je le fuis, 

P Q L L Y. 

Vous n’écoutez rien : reprenez vos 
efprits, ma çhère maîtrefle; on vous 
aime, 

tINDANE. 

Ah Polly J es* tu capable de me fuivre ? 

P O L L Y. 

Je vous fuivrai ju£qu*au bout du mon* 

4e j mais on vous aime, vous dis-je» 

L I N D A N E. 

Laifle-moi: ne me parle point de 
ihîylord; hélas \ quand il m’aimerait, il 
faudrait partir encore, - Ce gentilhom-? 
me que tu as vû avec moi..., 

P O L L Y, 

Eh bien? 

L I N D A N E. 

Tu apprendras tout : les larmes, les 
foüpirs me fuffoquenr. Allons tout pre* 
parer pour notre départ. 

Fin du quatrième Attc. 

ACTE 
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SCENE I. 

LINDANE, FRIl’ORT, FABRICE. 

FABRICE. 

1 

C Ela perce le cœur, Mademoifelle 
Polly fait vôtre paquet ; vous nous 
quittez, 

L I N D A N E. 

Mon cher hôte, & vous, Monfieur, 
à qui je dois tant, vous qui avez déployé 
un caractère fi généreux, car on m*a dit 
ce que vous avec fait pour moi. Vous 
ne me laifiez que la douleur de ne pou- 
voir reconnaître vos bienfaits, mais je 
ne vous oublierai de ma vie. 

F R I P O R T. 

Qu’eft-ce donc que tout cela? qu’eft- 
ce que ça? Si vous êtes contente de nous, 
il ne faut point vous en aller* efl-ce que 
Yous craignez quelque chofe? vous avez 
tort, une fille n’a rien à craindre. 

* G 5 FA- 
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FABRICE. * ’ 

Mr. Friport, ce vieux gentilhomme 
qui eft de Ion pais fait aufli fbn paquet. 
Mademoifelle pleurait , & ce Moniteur 
pleurait aufli, & ils partent enfemble : 
je pleure aufli en vous parlant. 

FRIPORT. 

* Je n’ai pleuré de ma vie; fi! que cela 
eft fot de pleurer! les yeux n'ont poinc 
été donnés à l’homme pour cette befo- 
gne. Je fuis affligé, je ne le cache pas; 
& quoiqu’elle foit fière comme je le lui 
ai dit, elle eft fi honnête, qu’on eft fâ- 
ché de la perdre. Je veux que vous 
m’écriviez, fi vous vous en allez, Made- 
moifelle. Je vous ferai toujours du 
bien. - Mous nous retrouverons peut-être 
un jour, que fçait-on? ne manquez pas 
de m’écrire - n’y manquez pas. 

L I N D A N E. 

Je vous le jure avec la plus vive re- 
çonnaiflance, & fi jamais la fortune . . 

FRIPORT. 

Ah! mon ami Fabrice, cette perfonne- 
1» eft très bien née. 

FA- 
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' FABRICE* 

Mademoifelle, pardonnez, mais je fon- 
ge que vous ne pouvez partir, que vous 
êtes ici fous la caution de Mr. Friport,' 
& qu’il perd cinq cent guinées û vous 
nous quittez, 

L I N D A N E, 

Oh ciel! autre infortune ! autre hu- 
miliation ! quoi! il faudrait que je fufle 
enchainée ici, & queJVlylord-& mon - 
père .... 

FRIPORT ( à Fabrice. ) 

Oh! qu'à cela ne tienne, quoiqu'elle 
ait je ne fçai quoi qui me touche-qu # elle 
parte fi elle en a envie-il ne faut point 
gêner les Gens-je me foucie de cinq cent 
guinées comme de rien, (bas à Fabri- 
ce. ) Foure lui encor les cinq cent autres 
guinées dans fa valife. Allez, Mademoi- 
felle, partez quand il vous plaira; écri- 
vez- moi; revoyez - moi quand vous re- 
viendrez, car j'ai conçû pour vous beau- 
coup d’eftime & d’affeétion. 

SCE- 
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SCENE IL. 

LORD MURRAI & fes gens dans ïen- 
foneemcnt. LINDAN B, & les Acteurs 
précédents fur le devenu 

LORD MURRAI {à fes gens,) 

TlEftez ici, vous: vous, courez à la 
chancellerie, & raportez- moi le par- 
chemin qu’on expédie dès qu’il fera ficellé* 
Vous, qu’on aille préparer tout dans la 
nouvelle maifon que je viens de louer. 
( Il tire ' un papier de fa poche £$ le lit. ) 
Quel bonheur d’aflurer celuy deLindaneJ 
F R I P O R T. 

Encore! Ce Mylord-là vient toujours 
mal-à-propos ; il eft fi beau & fi bien mis, 
qu’il me déplaît fouVerainement j mais 
après tout que cela me fair-il ? j’ai quel- 
que affection -mais je n’aime point-moi. 
Adieu, Mademoifèlle. 

L I N D A N E, 

Je ne partirai point fans vous témoi- 
gner encor ma reconnaifiance & mes 
regrecs, 

FRI- 
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' FRIPORT, 

Non, non, point de ces cérémonies - 
là j vous m’attendririez - peut-être. Je 
vous dis que je n'aime point je vous 
verrai pourtant encor une fois: je réité- 
rai dans la maifon, je veux vous voir 
partir; Allons, Fabrice, aider ce bon 
gentilhomme de la-haut. Je me fens, 
vou9 dis-je, de la bonne volonté pour 
cette Demoifèlle. 

SCENE III. 

LORD MURRAI, LINDANE . 

LORD MURRAI. 

pNfin donc, je goûte en liberté le char* 
me de vôtre vüe. Dans quelle mai* 
Ton vous êtes ! elle ne vous convient 
pas ! une plus digne de vous vous attend. 
Quoi* belle Lindane , vous baifTez les 
yeux, & vous pleurez ! quel eft cet hom- 
me qui vous parlait? vous aurait-il cau- 
fé quelque chagrin? il en porterait la 
peine fur l'heure* 

LïN- 
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LTNDANE (en cjju'iant fes larmes . ) 
Hélas l c’eft un bon homme, un hom- 
me vertueux, qui a eu pitié de moi dans 
mon cruel malheur , qui ne m’a point 
abandonnée, qui n’a pas infulté à mes 
difgraces , qui n'a point parlé ici long- 
temps à ma rivale en dédaignant de me 
voir, qui, s'il m’avait aimée, n'auroic 
point pafTé trois jours fans m'écrire. 

LORD MURRAI. 

Ah ! croyez que j'aimerais mieux mou- 
rir que de mériter le moindre de vos re- 
proches ; je n’ai été ablentque pour vous, 
je n’ai fongé qu’à vous, je vous ai fèrvie 
malgré vous. Si en revenant ici j’ai Trou- 
vé c.ette femme vindicative & cruelle qui 
voulait vous perdre, je ne me fuis écha- 
pe un moment que pour prévenir fes defc 
feins funeftes. Grand Dieu! moi ne 
vous avoir pas écrit ! 

L I N D A N E. 

. Non* 

LORD MURRAI* 

Elle a, je le vois bien, intercepté mes 
lettres; fa méchanceté augmente encor, 
s'il fe peut, ma tendreflè: quelle rapelle 
v la 
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la vôtre. Ah ! cruelle , pourquoi m’a- 
vez-vous caché vôtre nom illuftre, & 
l’état malheureux où vous êtes, fi peu 
fait pour ce grand nom? 

L I N D A N E. 

, Qui vous l’a dit? 

LORD MURRAI ( montrant Polly. ) 

Elle^même, vôtre confidente. 

L I N D A N E. 

Quoi ! tu m’as trahie ? 

POLLY. 

Vous vous trahifliez vous-meme} je 
vous ai fervie. 

L,I N D A N E. 

Eh bien! vous me connaiflez; vous 
fçavez quelle haine a toujours divife 
nos deux maifons ; vôtre père a fait con- 
damner le mien à la mort; il m’a ré- 
duit à cet état que j’ai voulu vous ca- 
cher ; & vous fon fils \ vous ! vous ofez 
m’aimer ! 

LORD MURRAI. 

Je vous adore, & je le dois; mon 
cœur, ma fortune, mon fang eft à vous. 
Confondons enfemble deux noms enne- 
mis, . J’aporte à vos pieds le contrat d? 

nôtre 
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fcôtre mariage ; daignez l’honorer de ce 
nom qui m’eft fi cher. PuifTent les re- 
morts & l’amour du fils reparer les fau- 
tes du père ! 

L I N D A N E. 

Hélas! & il faut que je parte, & que 
je vous quitte pour jamais. 

lord murrai. 

Que vous partiez! que vous me quit- 
tiez! vous me verrez plutôt expirer à 
vos pieds-Hélas! daignez-vous m’aimer? 

P O L L Y. 

Vous ne partirez point, Mademoifelle, 
j’y mettrai bon ordre; vous prenez tou- 
jours des réfolutions défefpérees, My* 
lord, fecondez-moi bien, 

LORD MURRAI* 

Eh ! qui a pû vous infpirer le deffein de 
me fuir, de rendre tous mes foins in- 
utiles? 

L I N D A N E» 

Mon père* 

lord murrai. \ 

Vôtre père? eh! où eft-il? que quô 
yeut “il ? que ne me parlez - vçus ? • * * •' 

L1N- 



Digitized by Google 




'Comédie.- 113 

\ 

•' t. I N D A N E. 

• H'eft ici ; il m’emmène, c’en eftfair. 

LORD M U RR AI. 

Non, je jure par vous , qu’il ne vous 
enlèvera pas. Il eft ici , conduirez- moi 
à Tes pieds. 

LINDANE, 

Ah! Mylord,, gardez qu*il ne vous 
voye, il n’eft venu ici que pour finir Tes 
malheurs en vous arrachant la vie, & je 
ne fuiais avec lui que pour détourner 
cette horrible réfolution. 

v . LORD MU RR AI. 

La vôtre eft: plus cruelle; croyez quç 
je ne le crains pas, & que je le ferai ren- 
trer en lui - même. ( en fe retournant.) 
Uuoi! on n’eft: pas encor revenu? Ciel, 
que le mal fe fait rapidement I & le bien 
avec lenteur! 

L I N D A N F. 

Le voici qui vient me chercher ; fi 
vous m’aimez, ne vous montrez pas à 
lui, privez-vous de ma vue, épargnez 
lui l’horreur de la vôtre. Eloignez-vous 
du moins pour quelque temps. 

H LORD - 
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LORDMURRAI. 

*« 

. Ah! que c’eft avec regret! mais vous 
m’y forcez ; je vai rentrer , je vai pren- 
dre des armes qui pourront faire tomber 
-les Tiennes de Tes mains, 

s c E N E IV. 

MONROSE, LINDANE. 

M O N R G S E. 

A Lions, ma chère fille, fèul Ibutien, 
unique confolation de ma déplora- 
ble vie - partons. 

LINDANE. 
Malheureux père d’une infortunée - je 
ne vous abandonnerai jamais Cepen- 
dant (krgnez foufFrir que je refte encore. 

MONROSE. 

Quoi! après m’avoir preflé vous-mê- 
me de partir , après m’avoir offert de me 
fuivre dans les déferts où nous allons 
cacher nosdifgraces ! avez -vous changé 
de defTein? avez -vous retrouvé & perdu 
en fi peu de temps le fenriment de la 
oa^ure? , LIN- 
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L I N D A N É. * > 

Je n’ai point changé- j’en fuis incapa- 
ble -je 'Vous 1 fuivrai- mais encor une 
fois , attendez quelque temps - accordez 
cette grâce à celle qui vous doit de's 
jours fi remplis d’orages -ne me refiliez 
pas des inftants précieux* 

: M O N R O S E. r 
Ils font précieux en effet , & vous les 
perdez; fongez-vous que nous fommes 
à chaque moment en danger d’être dé- 
couverts, que vous avez été arrêtée, 
qu’on me cherche, que vous pouvez 
voir demain vôtre père périr par le der- 
nier fupplice? 

L I N D A N E. 

'Ces mots font un coup de foudre pour 
moi ; je n’y réfifte plus.. J’ai honte d’a- 
voir tardé - cependant j’avais quelque 
cfpoir- n.’importe, vous êtes mon père, 
je vous fuis» Ah malheureufe ! 




h 4 SCE- 
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ZC'- SCENE V.': ’;• ! 

Mr. FRIPORT & FABRICE, faréjjent 
d'un côté, tandis que MONROSE & 
* fa fille parlent de l'autre. 



FRIPORT à Fabrice. 



r 



'A fuivante a pourtant remis fon pa- 
^ quet dans fa chambre,* elles ne par- 
tiront point, j’en fuis bien aife : je m’ac- 
coutumais à elle : je ne l’aime point, 
mais elle eft fi bien née, que je la vo- 
yais partir avec une efpèce d’inquiétude, 
que je n’ai jamais fentie , une efpèce de 
trouble -je ne fçai quoi de fort extra*» 
ordinaire. 



MONROSE à Friport. 

Adieu , Mr* , nous partons le cœur 
plein de vos bontés ; je n’ai jamais connu 
de;- ma vie un plus digne homme que 
vous. Vous me faites pardonner au 
genre humain. 









* "T 
'■ »« - **• 



FRI- 
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FRIPORT. 

%t - Vous partez donc avec cette dattier 
je n’approuve point cela: vous devrieâs 
refter: il me vient des idées qui vous 
conviendront peut - être ; demeurez.’ 

SCENE VI. : 

Les A&eurs précédents, le LORD 
MU K R A I dans le fond , recevait 
un rouleau de parchemin de la main 
de fes gens. ‘ - 

,, LORD MU R R A L . ] 

A H ! je le tiens enfin ce gage de mon 
bonheur. Soyez béni, o ciel I qui 
m’avez fécondé. -, 

'FRIPORT. . , j. 
Quoi! verrai -je toûjours ce maudit 
Mylord? que cet homme me choque 
avec fes grâces î > . , î 

MON R OSE, (à fi fille, tandis que 
•: Mylord Murrai parle à Jon domejtiquej 
Quel eft cet homme, ma fille? 

L I N D A N E. •• 

• W m 

Mon père, .c’eft . ... o ciel Jayezpi- 
tié ^e pous. H 3 FA- 
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FABRICE. 

Mr. c*eft Mylord Murrai , le plus ga- 
rant homme de la cour, le plus généreux, 

> M O N R O S E. 

Murrai ! grand Dieu ! mon fatal enne- 
mi, qui vient encor infulter à tant 
malheurs! (il tire fin épée) il aura le 
refte de ma vie, ou moi la tienne* 
LINDANE. 

Que faites - vous? mon père! arrêtez. 

, M O N R O S E.. , , 

Cruelle fille, eft-ce ainfi que vous me 
trahilfiez ?.. . « , 

FABRICE (/è jettant au devant de 
' .Monrofe* 

Monfieur j point de violence dans ma 
maifon, je vous en conjure, vous me 
perdriez* 

F R I P O R T. 

• Pourquoi empêcher des gens de fe 
batfre quandj ils en ont envie? les vo- 
lontés font libres, taillez les faire. 

LORD MURRAI (toujours au fond du 
théâtre d Monrofè.) 

Vous êtes le père de cette refpe&able 
perfonne , h’eft- il pas vrai ? 

a c • LIN- 
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ü INDANE. 

. Je me meurs ! 

MONROSE. 

Oui , puifque tu le fçais , je ne le dê- 
fàvoüe pas. Vien, fils cruel d’un père 
cruel, achève de te baigner dans mon 
fang. • 

FABRICE. 

Monfieur, encor une fois.... 

LORD MURRAI. 

Ne l’arrêtez pas, j’ai de quoi le dé- 
larmer. (U tire fin épée.) 

LIN D ANE entre les bras de Polly.) 

‘ Cruel ! .... vous oferiez ! . . . 

LORD MURRAI. * ■ ; 

‘ « Oui , j’ofe ...- Père de la vertueulè 
Lindane, je fuis le fils de vôtre ennemi: 
( il jette fin épée. ) C’eft ainû que je me 
bats contre vous. . _ 

F R I P O R T. ~ ■ 
En voici bien d’une autre! 

LORD MURRAI.. 
Percez mon cœur d’une main, mais de 
l’autre prenez cet écrit, lifez & connais 

fez-moi, {il lui donne le rouleau.) ' ~ 

MON- 
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M O N R O SET. 

Que vois- je! ma grâce! le^rêrablifle- 
ment de mamtpfon ! O ciel ! & c’eft à vour, 
c'eft à vous, Murrai, que je dois tour? Ah 
mon bienfaiteur! . .. {il 'fe jette à fer 
pieds.) ôtez -moi plutôt cette vie, pour 
me punir d’avoir attenté à la vôtre. : 
L I N D A N E. 

Ah que je fuis heureufè ! Mon amant .eft 
digne de moi. 

A- .LORD M U R R A I. 

• v • • *- ^ f 

Embraflez - moi , mon pere* 

( . MO N R O S E, v 
Hélas ! & comment reconnaître tant de 
genéroûté? /. , .. ,, , , 

LORD MURRAT ( en montrant Lindane.) 
Voilà ma recompenfe. ’ . , 

, M O N R O S E. 

Le père & la fille fout à vos genoux 
pour jamais. • , 

F R I P O R T (d Fabrice,}?.: 
Mon ami, je me doutais bien que cette 
demoifelle n’était pas faite pour moi ; 
mais après tour, elle eft tombée en bon- 
nes mains, & cela fait plaifir. . : 

Fin du cinquième £3 dernier Aftc. 

N.® d’ invontj 



